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A V A N T - P R O P O S . 

D A N S la discussion d'une loi de douanes , 
quelqu'un élève-t-il la voix, on demande de 
suite quel est son intérêt. Lorsqu'on croit l'a­
voir découvert, ou l'on ferme un livre devenu 
suspect, ou l'on se défie des raisonnemens de 
l'auteur. 

Il suffit que notre famille ait des relations 
avec les colonies, pour que nous devions nous 
attendre à de nombreuses préventions. Ainsi, 
nous sommes forcé de dire, quelque mauvaise 
grâce qu'on ait à parler de soi, que nos intérêts 
dans le commerce colonial sont de bien peu 
d'importance à côté de ceux qui nous attachent 
à la propriété territoriale. S'il était vrai que 
celle-ci dût beaucoup gagner à l'industrie du 
sucre indigène, nous serions de ceux qu'elle 
favoriserait. 

C'est donc en dehors de toute considération 
personnelle que nous nous sommes livré à 
l'examen d'une question qui touche aux plus 
graves intérêts du pays. 

Deux principes essentiels et souvent diffi­
ciles à concilier, la libre concurrence et l'esprit 



IV AVANT—PROPOS. 

d e c o n s e r v a t i o n , f o r m e n t la b a s e de n o t r e o p i ­
n i o n . 

A u n e é p o q u e d e t e n d a n c e v e r s la l i b e r t é 
c o m m e r c i a l e o ù les p r o d u i t s n a t i o n a u x o b t i e n ­
n e n t d é j à m o i n s d e p r o t e c t i o n c o n t r e c e u x de 
l ' é t r a n g e r , n o u s a v o n s p e n s é q u ' e n t r e d e s p r o ­
d u i t s s i m i l a i r e s a p p a r t e n a n t l ' un e t l ' a u t r e à 
l ' i n d u s t r i e f r a n ç a i s e il d e v a i t y a v o i r égal i té 
d ' i m p ô t , p a r c e q u ' a u t r e m e n t il n ' y a p l u s , en 
f a i t , l i b r e c o n c u r r e n c e . 

E n p r é s e n c e d e n o m b r e u s e s d é c o u v e r t e s q u i , 
t o u t e n a i d a n t a u p r o g r è s g é n é r a l , j e t t e n t cha­
q u e j o u r la p e r t u r b a t i o n d a n s t o u s l e s r a n g s 
d e la s o c i é t é , n o u s a v o n s c r u q u ' i l n ' y a v a i t ni 
j u s t i c e n i p r u d e n c e à m u l t i p l i e r les d é p l a c e -
m e n s d ' i n t é r ê t s p r i v é s p a r l e m a i n t i e n d'un 
p r i v i l é g e , e t q u e le g o u v e r n e m e n t d e v a i t y met­
t r e fin, d a n s u n s a g e e s p r i t d e c o n s e r v a t i o n . 

E n f i n , il n o u s a s e m b l é q u ' o n s ' e x p o s a i t à 
f o u l e r l e s c l a s s e s p a u v r e s , e n v o u l a n t e x e m p t e r 
d e d r o i t s u n e i n d u s t r i e q u i d o i t s u r t o u t p rof i t e r 
à d e s p r o p r i é t a i r e s d é j à r i c h e s o u a i s é s . 



Q U E S T I O N 

DES SUCRES. 
L a q u e s t i o n d e s s u c r e s , q u i l ' e m p o r t e p e u t - ê t r e 

s u r la q u e s t i o n d e s r e n t e s pour la grandeur des 
conséquences, a v i v e m e n t p r é o c c u p é l ' a t t e n t i o n 
p u b l i q u e . 

L e tar i f d e s s u c r e s n'a pas é té é tabl i p o u r p r o t é g e r 
les fabr icans d e s u c r e d e b e t t e r a v e s , mais pour 
procurer des revenus au Trésor. 

(Budget de 1 8 3 8 , par M. DUCHATEL. ) 

D E P U I S quelques années , la nature de tous les impôts 
a été a t taquée. Ceux qui pèsent sur les classes laborieuses 
ont été sur tout l'objet des plus sévères réflexions : à 
mesure que les besoins de l 'État augmenta ient , on sem­
blait devenir plus ingénieux à vouloir tarir la source de 
ses revenus . 

L'inexorable budget est resté sourd à toutes les 
plaintes. 

L'impôt sur le se l , qui atteint le pauvre jusque dans 
son exis tence, a été maintenu. La fabrication du t a ­
bac , dont la cul ture est interdite à la France presque 
entière, a été soumise à u n nouveau monopole. Si le 
droit s u r les vins a éprouvé quelque réduc t ion , la con­
tribution mobil ière, naguère inconnue des classes voi­
s i n e s de l ' indigence, est venue frapper des milliers de fa-

I 
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railles, dont l'eau souvent est l 'unique boisson. Le chiffre 
des pa ten tes , augmenté sous M. de Villèle pour ob ­
tenir quelque dégrèvement sur la contr ibut ion foncière, 
a toujours grossi depuis la révolution de juillet. Cette 
année m ê m e , sous le prétexte de remplacer le droit de 
t imbre imposé aux registres du commerce , mais pres­
que toujours é ludé , le ministre des finances propose 
une addition de trois centimes au principal des patentes. 
L'impôt foncier , le plus jus te de t ous , à notre avis, 
mais bien assez élevé, voit se grouper autour de lui tous 
les centimes additionnels communaux et départemen­
taux , qui bientôt équivaudront au principal. 

Au milieu des réclamations que ces divers genres 
d'impôts, plus ou moins d u r s , plus ou moins bien ré­
par t i s , mais nécessaires jusqu'à ce jour , ont pu soulever, 
a-t-on entendu quelques populations se plaindre de 
l ' impôt sur le s u c r e ( 1 ) ? Non sans d o u t e ; e t , bien au 
cont ra i re , la plupar t des consommateurs , é trangers aux 
questions économiques et commerciales, s'étonnent 
quelquefois d'avoir cette denrée à aussi bon marché. 

Cependan t , par la plus bizarre des contradictions, le 
gouvernement , obligé de pressurer l 'indigence et de 
fermer l'oreille à ses p la in tes , propose aujourd'hui une 
énorme réduction sur l 'impôt du sucre de cannes , qui 
n'est généralement payé que par la classe aisée, et dont 
la percept ion se fait avec une entière facilité. 

Sur cinquante-cinq millions de francs que la con­
sommation du sucre pourrai t produire au Trésor, 

(1) L e s c o l o n s e u x - m ê m e s n e s e sont p l a i n t s d e l ' i m p ô t sur le 
s u c r e d e c a n n e s q u e d e p u i s l ' i n v a s i o n d u s u c r e i n d i g è n e , qui en 
est a f franchi . 
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celui-ci consent à perdre presque moit ié , pour que la 
totalité ne lui échappe pas. 

Où donc est la cause d'une pareille nécessité? Tout 
!e monde la connaît : elle est dans la fabrication toujours 
croissante du sucre de betteraves, qui tend à se substituer 
complètement au sucre de cannes. Ce lu i -c i , grevé de 
droits élevés ( 1 ) , ne pourra bientôt plus pénétrer sur le 

(1) Le sucre colonial pa ie , lorsqu' i l est b r u t , 
49 fr. 5 o c. p a r 1 0 0 k i log . , ou 2 4 fr. 7 6 c. par 
50 kilog., ci 2 4 fr. 7 5 c. 

Il est grevé des frais de t ransport pa r navires 
français; ces frais , avec ceux d 'assurance, de com­
mission , e t c . , avaient été évalués à 17 fr, par la 
commission d 'enquête de 1 8 2 8 : il serait impossible 
de les fixer à moins de 15 fr. pa r 5 o k i log . , c i . . 15 » 

Il faut encore compter les frais du Havre à Pa­
ris, ci 5 » 

Total 44 7 5 

Les frais seuls , droits compris , s 'élèvent donc à 44 fr. 75 c. 
Si à cette somme on ajoute 2 5 fr. pour le p roduc teur , et il ne 
peut pas vendre à moins sans se ru iner , on a, pour 5 o kilog. de 
sucre colonial r endu à Paris , un pr ix de 6 9 fr. 7 5 c , sur lequel 
toute réduct ion est impossible. 

Quant au sucre i n d i g è n e , qui n 'est soumis à aucun d r o i t , il 
peut se l ivrer, avec un bénéfice marqué , à 42 ou 4 4 fr. les 50 
kilogrammes. Qu 'on y ajoute 5 fr. pour les frais de t ranspor t et 
de livraison à P a r i s , et on aura 4 9 fr. pour la valeur vénale des 
5O k i logrammes. Ains i , la même quant i té de 5 o k i log. , qui peu t 
être livrée à Par is par la fabrication indigène à 4 9 fr. ne peut 
l'être par l ' industr ie coloniale qu ' à 6 9 fr. 7 5 c . La différence de 
20 fr. 7 5 c. est due surtout aux droits de douane . Out re l ' avan-
toge de n'avoir point de droit à p a y e r , l ' industr ie indigène a 
celui de pouvoir perfectionner ses produits , tandis que la fabri­
cation coloniale est paralysée par les distinctions de bruns, de. 
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marché national, et le sucre de betteraves, affranchi de 
tous droits à l 'intérieur, et profitant même au dehors 
des primes que la loi n'a pas voulu lui accorder, prend 
chaque jour une nouvelle extension. 

C'est dans cette situation que le gouvernement, 
effrayé par le déficit actuel de ses rece t tes , et plus 
encore par celui dont il est menacé ( 1 ) , a apporté aux 
Chambres un projet de loi (2) q u i , en abaissant le droit 
sur les sucres coloniaux et é t rangers , leur permettra, 
au moins pour quelque temps, de soutenir la concurrence 
avec le sucre indigène qui en reste affranchi. 

Cette loi, en proposant une diminution d'impôts qui 
amènera un plus grand accroissement dans la consom­
mation, consacre des principes économiques dont nous 
admettons bien volontiers l 'application, mais donne en 
même temps une nouvelle sanct ion, sinon morale , au 
moins de fait, à un privilége qui est contraire à tous 
les intérêts du pays, et que nous combattons. 

Il y a dix a n s , cette loi, dont les bases furent alors 
posées par tous ceux qui ont écrit sur la matière , eût 
été excellente; l'industrie du sucre indigène, qui était à 
sa naissance, rencontrant plus d'obstacles, ne se fût 
développée que là où elle aurait trouvé des chances 

blancs, de terrés, et par mi l l e autres e n t r a v e s qu i l 'obl igent a 
produire m a l , p o u r n'avoir po in t d e p r o c è s . ( V o i r la Lettre de 
MM. les délégués des colonies françaises aux ministres du com­
merce, de la marine, e t c . ) 

(1) La c o n s o m m a t i o n d u sucre co lon ia l n ' e x c è d e pas 57 mil­
l ions e n 1 8 3 6 . ( E x p o s é des motifs du projet de loi. ) 

(2) L e projet de loi propose u n e d i m i n u t i o n de 2 0 francs par 

cent k i l o g r a m m e s sur l e droit a c t u e l . 
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durables de succès. Elle ne viendrait aujourd'hui parler 
ni d'une protection qui n'a jamais été établie en vue 
d'elle et qu'elle a eu l 'art de s 'approprier, ni de p ré ten­
dus droits acquis qui ne reposent que sur une tolérance 
toujours contes tée; elle ne serait l'objet que d'un lég i ­
time intérêt pour quelques u n s , et pour le plus grand 
nombre elle n 'aurait pas donné lieu à ces illusions chi­
mériques dont se berce maintenant quiconque possède 
un arpent de terre. 

Aujourd'hui l ' industrie du sucre indigène, qui affecte 
de se p la indre , qui pré tend qu 'on la sacrifie, mais 
qui en réalité se réjouit de son privilége, a por té la 
perturbation dans tous les intérêts liés à l 'ancienne 
industrie du sucre de cannes. Ceux-ci ont le droit de 
l'accuser, aussi long-temps qu'elle réclamera des immu­
nités, d'être une cause de malaise social. Ce malaise 
existe rée l lement , et c'est une raison de plus pour y 
porter un remède énergique. 

Poussées à une ruine cer ta ine , lasses de faire e n ­
tendre de vaines réclamations, les colonies , auxquelles 
ne s'attachaient jusqu'alors que des idées de privi lége, 
sont entrées dans la voie la plus l ibérale , elles on t r é ­
clamé leur émancipation commerciale , ou un régime 
d'égalité. Elles ne demandent pas qu 'on opprime l ' in­
dustrie qui leur est r ivale; elles ne demandent qu'à 
n'être pas elles-mêmes opprimées ( 1 ) . 

La loi est donc insuffisante, à notre avis, parce qu'au 
lieu d'asseoir un impôt égal sur deux natures de sucre: 

(1) Let t re du conseil des délégués des colonies françaises aux 
ministres du c o m m e r c e , des finances et de la mar ine , sous la 
date du 4 janvier 1 8 3 6 . 
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également français ( 1 ) , elle laisse, d'un co té , le privi­
lége tout entier. 

C 'est le principe d'égalité en mat ière d ' impôt que 
nous réc lamons , dès à p r é s e n t , au nom de tous les 
con t r ibuables , ou au moins de tous ceux qui pensent 
que, lorsque les matières de première nécessité sont im­
posées à un taux excessif, il n'y a pas lieu de favoriser 
une denrée qui est appelée , par sa n a t u r e , à payer au 
fisc un large t r ibut . 

E t d ' abord , pour bien apprécier l ' importance de la 
question des sucres , rendons-nous un compte exact de 
l 'état actuel de la consommation. 

Dans son exposé de motifs , le ministre annonce que, 
déduct ion faite des raffinés, sirops et mélasse qui ont 
donné lieu à la pr ime de réexportat ion la consomma­
tion des sucres coloniaux et étrangers ne s'est éle­
v é e , en 1 8 3 5 , qu'à 65 millions de ki logrammes (2), 
ci 65 ,ooo ,ooo 

Il est impossible d'évaluer la consom­
mation de sucre indigène dans la même 
année au-dessous de 4o millions de ki­
logrammes ( 3 ) , ci 40 ,000 ,00 

Total 1o5 ,ooo ,ooo 

( 1 ) Aussi long- temps que la F r a n c e refusera l ' émancipa t ion à 
ses colonies et les soumet t ra au r é g i m e de son monopole et de 
ses o rdonnances , nous cons idérerons leurs produi t s comme p u r e ­
m e n t français. 

(2) Tab leau généra l d u commerce de la F r a n c e avec ses colo­
nies et les puissances é t rangères p e n d a n t l ' année 1 8 3 5 , publie 
p a r l ' adminis t ra t ion des douanes . 

(3) Dans la de rn iè re séance de la Société royale d 'Agr icul ture , 
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En admet tan t que ces 1o5 millions de ki logram­
mes, consommés en F r a n c e , eussent été fournis par 
le sucre colonial et é t r anger , et en répart issant leur 
production ainsi qu'il suit : 

84 mil l ions , sucre colonial (1) , 
21 mill ions, sucre é t r a n g e r , 

on t r o u v e , en faveur du T r é s o r , pour 
les 8 4 millions de sucre colonial , au 
droit existant de 4 9 fr. 5 o c , décime 
compris , une recette de 4 1 , 5 8 0 , 0 0 0 fr. 

Pour ne faire nos calculs qu 'avec une 
extrême modéra t ion , nous ne nous 
prévaudrons pas du dro i t actuel sur le 
sucre é t ranger , qui évidemment eût été 
abaissé, si le sucre indigène ne l 'avait 
suppléé et au-de là , en s 'emparant de la 
consommation. Admet tan t seulement 
une surtaxe de 1 5 fr., nous t r o u v o n s , 
pour 21 millions de ki logrammes de 
sucre é t ranger , au droi t de 6 6 fr., d é ­
cime compr i s , une recet te de 1 3 , 8 6 o , o o o 

Total 55,440,000 fr. 

Cette recet te entrerai t au Trésor sans la concur rence 
du sucre de be t t e raves , qui la rédui t à 31 mil l ions; et 

M. Soulange B o d i n , v i ce - sec ré t a i r e , a évalué à 48 mill ions de 
kilog. la p roduc t ion du sucre de be t t e r aves . ( J o u r n a l des Débats 
du 2 ma i . ) 

(1) L ' impor ta t ion du sucre colonial s'est é l e v é e , eu 1 8 3 5 , à 
plus de 84 mill ions. ( Tableau général du commerce.) 



8 Q U E S T I O N DES S U C R E S . 

cette dernière somme va tout à l 'heure lui échapper, 
si la législation n'est pas changée. 

Ce chiffre, déjà si é levé, aurai t successivement aug­
m e n t é , car la consommation du sucre va toujours 
croissant. Elle ne se contente pas de suivre la propor­
tion du mouvement ascendant de la popula t ion , elle la 
dépasse de beaucoup . 

La consommation de la France , qui n 'étai t , en 1788, 
que de 21 millions de kilogrammes ( 1 ) , quoiqu'alors 
les droits fussent presque nuls (2); en 1819 , de 47 mil­
lions ; en 1 8 2 6 , de 62 mi l l ions , s'élève aujourd'hui au 
chiffre de 1o5 mil l ions, que nous avons déjà noté . C'est 
chez nous qu'elle est encore la plus res t re in te , puis­
qu'elle est à pe ine , relat ivement à la popula t ion , de 
3 kilogrammes par tê te . 

En Espagne , où l 'usage du chocolat et des boissons 
rafraîchissantes est fort r é p a n d u , elle s'élève à 4 kilo­
grammes et demi. 

Aux Etats-Unis , elle approche de 6 kilogrammes. 

(1) E s s a i d e s t a t i s t i q u e r a i s o n n é e s u r l e s c o l o n i e s e u r o p é e n n e s , 
e t l e s q u e s t i o n s c o l o n i a l e s , a ins i q u e l e s t a b l e a u x à l ' a p p u i , par 
M . d e M o n t v e r r a n . O n p e u t auss i c o n s u l t e r l e s c a l c u l s statist i ­
q u e s p r é s e n t é s p a r M . C h a p t a l , e t l ' on v e r r a q u ' e n 1 8 0 1 la 
c o n s o m m a t i o n n ' e x c é d a i t g u è r e 25 m i l l i o n s d e k i l o g . L e s chiffres 
q u i s u i v e n t i n d i q u a n t la c o n s o m m a t i o n d e s autres puissances 
o n t é t é e x t r a i t s d u m ê m e o u v r a g e . 

( 2 ) S e l o n les l e t tres p a t e n t e s d u m o i s d'avri l 1 7 7 7 , l e droit 
é ta i t d e 5 fr . 5 c . p a r 1 0 0 k i l . p o u r l e s u c r e b r u t , e t d e 1o pour 
l e sucre t e r r é . L a loi d u 2 9 m a r s 1 7 9 1 le f ixa à 4 fr. 2 5 c . et a 
1 8 fr. 3 o c. — V o i r la n o t e l u e p a r M . l e m i n i s t r e d u c o m m e r c e 
à l ' a s s e m b l é e d e s c o n s e i l s d ' a g r i c u l t u r e , d e s m a n u f a c t u r e s e t du 
c o m m e r c e , d a n s la s é a n c e d u 1 9 j a n v i e r 1 8 3 6 . 
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Enfin en Angleterre , où le goût des boissons chaudes 
propage le besoin du sucre, la consommation a é t é , 
en 1 8 3 3 , de 194 millions de ki logrammes; ce qui fait, 
pour la population des trois royaumes , près de 9 ki lo­
grammes par tê te . Sur ces 194 millions de kilogrammes, 
le Trésor a perçu un revenu net de 1 ,387,000 livres 
sterling, ou environ 112 millions de francs (1). 

Nous ne c royons pas qu'en F rance , où le régime ali­
mentaire n'est pas le même que dans les pays que nous 
venons de c i ter , où le goût du vin est aussi p o p u ­
laire que celui du thé dans la Grande-Bretagne, on 
arrive jamais à une consommation relat ivement aussi 
grande. Mais personne ne disconviendra que l ' impôt , 
qui pourrai t être actuellement de 55 mill ions, ne se 
fût élevé, dans un avenir peu éloigné, à plus de 80 
millions, et ne fût ainsi devenu , comme en Angle­
terre, une des sources les plus abondantes de la for­
tune publique (2) . 

(1 ) Colonies à sucre et production indigène, p a r R o d e t . — L a 
posit ion i n s u l a i r e de la G r a n d e - B r e t a g n e e m p ê c h e c h e z e l le l a 
fraude q u i d e p u i s 1 8 1 4 a toujours é t é as sez c o n s i d é r a b l e e n 
France à c a u s e d e l ' é l é v a t i o n d e s tarifs . Cet te fraude s'est fai te 
sous tan t d e formes différentes , qu' i l faudrai t u n v o l u m e p o u r 
faire c o n n a î t r e s e s d ivers p r o c é d é s : vo i c i p o u r q u o i l a c o n s o m ­
mation paraî t d a n s les d o c u m e n s officiels m o i n s é l e v é e q u ' e l l e 
ne l'a é té r é e l l e m e n t . 

( 2 ) A m e s u r e q u e les b e s o i n s d e l a m é t r o p o l e o n t a u g m e n t é , 
la cul ture c o l o n i a l e a pr is u n e n o u v e l l e e x t e n s i o n . A i n s i , l a 
Mart in ique , la G u a d e l o u p e et C a y e n n e , q u i , v e r s 1 7 7 5 , n ' e x p o r ­
taient e n s e m b l e q u ' e n v i r o n 2 2 m i l l i o n s d e k i logr . d e s u c r e * , 

* Les Colonies à sucre et production indigène, par Rodet. 



10 Q U E S T I O N DES SUCRES. 

Quels sont donc les avantages immenses de l'indus­
trie du sucre de bet teraves pour laquelle, si nous con­
t inuons de bat t re des mains et de laisser faire , il fuit 
imposer au Trésor un sacrifice actuel de 31 millions, 
en lui enlevant l 'espérance de toutes les augmentations 
futures? 

Cette industr ie je t te- t -e l le dans la consommat ion un 
p rodu i t nouveau ou peu connu jusqu ' a lo r s? ajoute-
t-elle une richesse à celles qui existaient déjà ? vient-elle 
combler un déficit dans l ' industr ie sa rivale ( 1 ) ? intro­
duit-elle parmi nous de nouveaux élémens de travail. 

n o u s e n o n t e n v o y é p r è s d e 64 m i l l i o n s e n 1 8 3 5 * . B o u r b o n , 
d o n t o n p a r l a i t à p e i n e l o r s q u e l ' I l e - d e - F r a n c e é ta i t e n n o t r e pos­
s e s s i o n , a e x p o r t é , d a n s l a m ê m e a n n é e , p l u s d e 10 m i l l i o n s d e kil. 
I l e s t d o n c p o s s i b l e q u e l ' a g r i c u l t u r e c o l o n i a l e , q u i n 'a p a s é t é plus 
s t a t i o n n a i r e q u e l a n ô t r e , q u i , p a r c e s ch i f fres , d o n n e u n démenti 
é c l a t a n t à c e u x q u i l u i o n t r e p r o c h é s o n a p a t h i e e t s o n espr i t de 
r o u t i n e , e û t a l i m e n t é e n c o r e n o s b e s o i n s . E l l e n e s'est arrêtée 
q u e p a r c e q u ' e l l e n e t r o u v e p l u s l ' é c o u l e m e n t d e s e s produits . 
M a i s e n a d m e t t a n t q u ' e l l e n ' e û t p a s suffi à ce t te c o n s o m m a t i o n , 
so i t q u e l e s b r a s l u i e u s s e n t m a n q u é o u q u ' e l l e fût d e v e n u e trop 
e x i g e a n t e p o u r se s p r i x , l e s s u c r e s é t r a n g e r s s e r a i e n t a lors en­
t r é s c h e z n o u s d a n s u n e p l u s forte p r o p o r t i o n ; l e T r é s o r y eût 
t r o u v é u n n o u v e l a c c r o i s s e m e n t d e r e v e n u , et n o t r e commerce 
e û t p u , a u m o i n s , fa i re u n p a s d a n s l a carr i ère d e la l iberté , 
q u ' e n t h é o r i e , t ou t l e m o n d e c o n s e n t à o u v r i r , m a i s qu'en 
r é a l i t é l e s i n t é r ê t s p r i v é s s o n t i n g é n i e u x à f e r m e r . 

( 1 ) P l u s d e c i n q m i l l i o n s d e s u c r e c o l o n i a l , n e t r o u v a n t pas de 

d é b o u c h é à l ' i n t é r i e u r , o n t é t é r é e x p o r t é s d e n o s e n t r e p ô t s dans 
l e s d i x p r e m i e r s m o i s d e 1 8 3 6 . ( V o i r l ' E x p o s é des motifs du 
projet de loi, p a r M . D u c h â t e l . ) 

* V o i r le Tableau général du Commerce en 1835. 
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ou b ien , au con t ra i re , n'opère-t-elle qu 'un déplacement 
d'intérêts, de richesse et de t ravaux? ne fait-elle que 
ruiner les uns pour procurer quelque bien aux au t res , à 
l'abri de tarifs protecteurs? Une pareille quest ion est 
à l 'instant résolue par ceux qui savent que le c o m ­
merce ne se compose que d 'échanges , et que le peuple 
qui ne veut rien recevoi r , ne peu t , à son tour , rien 
donner. 

Si donc la France veut produire elle-même le sucre 
qu'elle consomme, il faut qu'elle soit bien résignée à 
ne plus vendre à ses colonies et à l 'é tranger les produi t s 
qu'elle leur a fournis jusqu'à ce jour . 

Nos colonies ont bien pu supporter un momen t de 
crise, avoir recours au c réd i t , et a t tendre pa t i emment 
l'heure de la jus t ice ; mais aucun pays ne p e u t , en ce s ­
sant de vendre ou en vendant à vil p r ix , cont inuer long­
temps des achats onéreux. 

Personne n 'est moins partisan que nous des systèmes 
de colonisation. Chaque année le pays a p p r e n d , ma l ­
heureusement à ses d é p e n s , sur la cote d 'Afr ique , ce 
qu'il en coûte pour soumet t re ou exterminer une a n ­
cienne popu la t ion , et pour implan te r , sur un sol 
étranger, des habitans nouveaux et une cul ture nou­
velle. Si nos possessions de l 'Inde et de l 'Amérique 
en étaient encore à l 'état où se t rouve le terr i toire 
d'Alger, nous ne viendrions cer ta inement pas r é ­
clamer le sang et les trésors de la France p o u r les fé­
conder, et faire prévaloir , au dé t r iment de la l iberté 
générale du commerce , les principes restrictifs du sys­
tème colonial. Mais ce système exis te ; il est encore 
moins dû à la polit ique du gouvernement qu ' à l 'opi­
nion des générations qui nous ont p récédés , et qui ont 
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c r u , e n l 'établ issant , faire aussi u n e œ u v r e nationale . 
Ce s y s t è m e r e p o s e sur une ent ière réc iproc i té . 

La m é t r o p o l e s'est ob l i gée à d o n n e r la préférence à 
toutes les d e n r é e s c o l o n i a l e s , et les c o l o n i e s ne peu­
vent e l l e s -mêmes recevoir que les produi t s agr ico les et 
industrie ls de la F r a n c e , par le seul intermédiaire du 
c o m m e r c e français ( 1 ) . 

D e là une ba lance presque e n t i è r e m e n t é g a l e entre 
la valeur de n o s importa t ions a u x c o l o n i e s françaises, 
et ce l l e de n o s expor ta t ions ( 2 ) . 

Les f a r i n e s , les b e u r r e s , l es s a l a i s o n s , les hu i l e s , les 
v ins de F r a n c e , en un m o t , t o u s nos produi t s agricoles 
s ervent à payer la majeure partie des d e n r é e s co lonia les ; 
le res te est so ldé par l ' industrie et le c o m m e r c e . 

N ' o u b l i o n s d o n c pas q u e le sucre d e c a n n e s , cultive 
si lo in de n o u s , e n g e n d r e sur n o t r e terr i to ire des pro­
duits d o n t il assure la c o n s o m m a t i o n . Disons-nous 

( 1 ) C e t t e r è g l e n'a. s u b i q u e d e t r è s l é g è r e s m o d i f i c a t i o n s sur 
d e s p o i n t s q u i i n t é r e s s e n t p e u l e c o m m e r c e d e la m é t r o p o l e . 

L e s r e l a t i o n s c o m m e r c i a l e s d e s c o l o n i e s a v e c la F r a n c e ont 
é t é r é g l é e s s u c c e s s i v e m e n t p a r d i v e r s e s o r d o n n a n c e s r o y a l e s et 
l e t t r e s p a t e n t e s , d o n t l e s p l u s r e m a r q u a b l e s s o n t c e l l e s d u 10 
o c t o b r e 1 7 2 7 e t 3 o a o û t 1 7 8 4 . C e d e r n i e r d o c u m e n t , qu i a été 
r e m i s e n v i g u e u r e n 1 8 1 4 , a é t é e n s u i t e m o d i f i é p a r u n e ordon­
n a n c e r o y a l e d u 5 f é v r i e r 1 8 2 6 , l a q u e l l e e s t e n v i g u e u r c u m u -
l a t i v e m e n t a v e c l 'arrê t d u c o n s e i l d ' é ta t d u 3 o a o û t 1 7 8 4 . 

P a r s u i t e d u m o n o p o l e r é s e r v é à l a F r a n c e , l e s c o l o n i e s se 
sont t r o u v é e s e n 1831 d a n s u n e p o s i t i o n a s s e z c r i t i q u e . L e com­
m e r c e d e F r a n c e , d a n s l a c r a i n t e d ' u n e g u e r r e , e n v o y a i t p e u de 
n a v i r e s e t p o i n t d e c a r g a i s o n s . L e s f a r i n e s m a n q u è r e n t presque 
t o t a l e m e n t à l a M a r t i n i q u e , e t l e p r i x d u p a i n s ' é l e v a jusqu'à 
2 fr. l e k i l o g . 

(2) V o i r l e T a b l e a u c i - c o n t r e . 
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bien que le sucre de betteraves n 'appor te point de 
nouvelles richesses au pays , de nouveaux moyens de 

TABLEAU 
D U M O U V E M E N T C O M M E R C I A L D E L A F R A N C E A V E C S E S C O L O N I E S . 

ANNÉES. 

I M P O R T A T I O N S 

DES COLONIES 

EN FRANCE. 

E X P O R T A T I O N S 

DE FRANCE 

A U X C O L O N I E S 

T O T A U X . 

1 8 3 2 

1 8 3 3 

1 8 3 4 

1 8 3 5 

6 6 , 5 7 5 , 8 9 2 

6 4 , 0 9 5 , 2 1 5 

7 0 , 4 4 0 , 2 8 3 

7 1 , 2 7 7 , 5 6 3 

5 7 , 6 6 3 , 4 6 0 

4 2 , 6 2 9 , 8 6 4 

4 9 , 9 8 2 , 5 9 4 

5 2 , 7 5 5 , 4 5 6 

1 2 4 , 2 3 9 , 3 5 2 

1 0 6 , 7 2 5 , 0 7 9 

1 2 0 , 4 2 2 , 8 7 7 

1 2 4 , 0 3 3 , 0 1 9 

M O Y E N N E D E S Q U A T R E A N N E E S . 

6 8 , 0 9 7 , 2 3 4 5 0 , 7 5 7 , 8 4 3 1 1 8 , 8 5 5 , 0 8 1 

Différence apparente entre les importa­
tions et les exportations ( 1 ) 1 7 , 3 3 9 , 3 9 1 

Cette différence s'efface comme suit : 
1 ° . Différence de la valeur réelle des mar­

chandises à la valeur déclarée à l'expor­
tation, au moins 3 , 4 0 4 , 8 6 2 

2° . Fret d'aller et de retour 7 , 1 2 4 , 8 0 6 

3°. Bénéfices à l'entrée dans les colonies, 
au moins 6 , 8 0 9 , 7 2 3 

T O T A L , . . . . 1 7 , 3 3 9 , 3 9 1 

(1) L a d i f f é r e n c e a p p a r e n t e q u i r é s u l t e d u t a b l e a u g é n é r a l d u 
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t ravai l , puisqu' i l ne fait que remplacer d 'autres p ro ­
duits agricoles et industriels pr ivés désormais de con­
s o m m a t e u r s , si les colonies sont ruinées. 

Le sucre de be t t e raves , en se subst i tuant au sucre 
de c a n n e s , ne fait donc r ien gagner au pays , et appau-

c o m m e r c e en faveur des impor t a t ions coloniales n ' ex i s te pas en 
réa l i té , e t est facile à exp l ique r . Ces expl ica t ions feront même 
voir q u e la ba lance doit ê t re en faveur des expor ta t ions fran­
çaises . 

Les m a r c h a n d i s e s expor tées p a i e n t u n droi t à l ' en t rée dans les 
colonies , e t souvent les négocians d i m i n u e n t la va leur de leurs 
déc la ra t ions p o u r p a y e r u n p lus faible d ro i t . 

L e m o n t a n t du fret des m a r c h a n d i s e s expor tées et le bénéfice 
de ven te fait sur ces m a r c h a n d i s e s , double opéra t ion qu i tourne 
au profit de la nav iga t ion et d u commerce de la m é t r o p o l e , ne 
figurent pas d a n s le chiffre des expor t a t i ons . Le fret des denrées 
co lon ia les , qu i est éga l emen t t o u c h é p a r n o t r e m a r i n e marchande, 
e s t , a u con t ra i r e , néces sa i r emen t p o r t é d a n s l ' éva lua t ion des 
i m p o r t a t i o n s . 

Ajoutez à cela q u e les bénéfices du commerce r eposen t toujours 
su r la ven te des m a r c h a n d i s e s expor tées , et qu ' i l y a u n e perte 
p r e s q u e ce r t a ine à ép rouver sur les denrées en r e t o u r don t l'éva­
lua t i on officielle est v ra ie , p a r r a p p o r t au cours des places de 
c o m m e r c e , mais est exagérée r e l a t i v e m e n t au p r o d u i t ne t qu'en 
t i re le négoc ian t . 

T o u t e s ces causes réunies font qu ' i l faut ajouter au chiffre des 
expor t a t ions u n e va l eu r d ' au m o i n s 40 p. 1 0 0 , quo ique dans 
n o t r e ca lcul nous ne l ' ayons po r t ée q u ' à env i ron 3 o p . 1 0 0 . 

N'oub l ions pas non p lus q u ' u n e assez g r a n d e quan t i t é de 
sucres qu i figure d a n s les impor t a t i ons a été réexpor tée a 
l ' é t r ange r , soit d i r ec t emen t des e n t r e p ô t s , c o m m e en 1835 et 
1 8 3 6 , soit à l 'a ide des p r imes accordées a u x raffinés. Si nous 
faisions ce de rn ie r ca lcu l , qu i serai t t r ès facile, nous trouverions 
u n e différence cons idérab le en faveur de nos expor ta t ions ; mais 



QUESTION DES SUCRES. 15 

vrit le Trésor. Peu importe au Trésor; il ira demander 
d'autres ressources à la France, qu'on fait toujours opu­
lente quand il s'agit de lui imposer une nouvel le charge , 
que l'on croit comblée de prospérité chaque fois que 
l'on annonce l 'augmentation de ses taxes ; mais la 
France ira-t-elle créer un nouvel i m p ô t , pour aider à 
la fortune de quelques producteurs de sucre ind igène? 

AGRICULTURE. 

La ruine des c o l o n i e s , les pertes qu'en éprouveront 
les contrées agricoles et industriel les accoutumées à les 
approvisionner, la d iminut ion du commerce et de la 
navigation, le déficit du Trésor , seront-ils au moins 
compensés par le déve loppement de prospérité que 
prendront quelques provinces pauvres et déla issées? 
Verrons-nous les L a n d e s , la S o l o g n e , la Basse-Bretagne, 
et tant d'autres parties du p a y s , qui ont besoin d'amé­
lioration et d 'encouragement , reconquérir , par l'indus­
trie du sucre , les richesses dont elles sont pr ivées? A 

comme l e s u c r e d e be t teraves a l u i - m ê m e par t i c ipé i n d i r e c t e ­
ment à ces p r i m e s , et q u e cel les-ci o n t é v i d e m m e n t d o n n é l i e u 
à que lques a b u s , n o u s n ' e n t r e p r e n d r o n s p a s des ca l cu l s q u i , 
avec toutes l es a p p a r e n c e s de la vér i té , n o u s m è n e r a i e n t c e p e n -
dant à l ' exagéra t ion . 

En r é s u m é , n o s expor ta t ions d o i v e n t d é p a s s e r n o s i m p o r l a -
t i o n s , à raison d u d é b o u c h é qu'offrent l es î l e s vo i s i ne s de nos 
possessions. 
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ce compte , un privilége pourra i t ê t re toléré : malheu­
reusement il n'a point cette excuse. 

L 'agr icul ture de cinq ou six départemens du Nord (1) 
déjà les plus riches et les plus florissans entre tous ceux 
du r o y a u m e , est pr incipalement appelée à en recueillir 
les avantages. C'est là que se concentre cette industrie, 
et que les propriétaires du sol voient s'accroître leur 
for tune , en touchan t , sous la forme de revenus, l'impôt 
qui était naguère perçu au profit du Trésor. Dans ces 
dépa r t emens , les terres les plus propres à la culture de 
la bet terave sont louées main tenant au moins le double, 
quelquefois le t r ip le , de ce qu'elles pouvaient l'être 
auparavant . Le prix vénal des terres augmente dans la 
même propor t ion . 

C'est donc pour enrichir les riches que l 'État veut 
bien s 'appauvrir . 

Quelques établissemens ont été créés dans les envi­
rons de Paris ; les uns ont éprouvé une déroute com­
plète ( 2 ) , les autres ne donnent qu 'un bénéfice dou­
teux : t o u s , après avoir lutté plus ou moins long-temps, 
finiront par succomber, parce que la main-d'œuvre , le 
combustible et le loyer des terres sont trop élevés près 
de la capitale pour une industr ie q u i , comme toutes 
les au t r e s , a besoin d'économie. Les cult ivateurs qui 
ont travaillé pour elle, c'est-à-dire qui ont vendu aux 
chefs d'établissemens leurs bet teraves à prix débattu, 

(1) L e s d é p a r t e m e n s d u N o r d , d u P a s - d e - C a l a i s , de la 
S o m m e , d e l ' A i s n e , d e l 'Oise . 

(2) I l n e n o u s c o n v i e n t pas d e c i ter le n o m des é tab l i s semens ; 
n o u s p r i e r o n s s e u l e m e n t l e l e c t e u r d e j e t e r l e s y e u x s u r l es nom­
b r e u s e s affiches d e fabriques à vendre q u i c o u v r e n t l e s murs de 
la c a p i t a l e . 
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n'ont pas été plus heu reux ; cette culture leur a été 
onéreuse (1). 

Dans l 'intérieur de la F r a n c e , c'est un accident 
qu'une fabrique de sucre de bet teraves , et plutôt l 'es­
sai coûteux d'un riche propriétaire qu 'une source de 
revenus. Le temps ne changera rien à cet état de 
choses, parce qu'il résulte des conditions qui s'atta-
rhent à l 'industrie du sucre indigène. 

La fertilité du sol; 
Le prix modéré de la main-d 'œuvre ; 
La houille à bon marché ; 
La qualité des betteraves auxquelles toutes les terres 

ne conviennent pas également; 
Par-dessus tou t , l 'intelligence et l 'habi tude, chez la 

(1) V o i c i l e c o m p t e q u i n o u s a é t é fourni p a r l e r é g i s s e u r 
•l'une f erme des e n v i r o n s d e Par i s : 

D é b o u r s p o u r u n a r p e n t de terre p l a n t é e n b e t t e r a v e s : 
L a b o u r à d e u x façons , h e r s a g e e t r o u l a g e . . . 3 5 fr. 

F u m u r e 8 0 
F a ç o n s y c o m p r i s la p l a n t a t i o n 7 0 

A r r a c h a g e 25 
Charroi à l a fabrique 5 o 
L o y e r d e la terre 3 5 

2 9 5 fr. 
Le produ i t e n m o y e n n e est de 1 8 m i l l i e r s , q u e 

l 'on v e n d aujourd 'hu i 9 fr. , soit 1 6 2 

Déf ic i t à l a charge d e s cu l tures s u i v a n t e s . . . . 133 fr. 

La cu l ture de la b e t t e r a v e , a u m o i n s p e u a v a n t a g e u s e à c e u x 
qui v e n d e n t la p l a n t e , est a u contra ire très p r o d u c t i v e p o u r l e s 
cultivateurs qu i v e n d e n t à Par i s l e s p r o d u i t s d 'une b a s s e - c o u r , 
tels que l a i t , c r ê m e , e tc . M a i s ce t te part ie de l 'agr icu l ture est 
tout-à-fai t i n d é p e n d a n t e d e l ' industr ie d u sucre de b e t t e r a v e s . 

2 
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populat ion et les contre-maî t res qui la d i r igen t , de tous 
les moyens chimiques et mécaniques . 

Tels sont les élémens de succès indispensables aux 
fabriques de sucre indigène. Ils se t rouvent en partie 
dans les cinq ou six dépar temens que nous avons cités. 
Ils sont tous réunis dans le dépar tement du Nord. Là, 
c'est faire descendre assez bas la product ion moyenne 
que de la fixer à 4o,ooo kilog. de bet teraves par hec­
t a r e ; dans beaucoup d 'autres d é p a r t e m e n s , c'est la 
por te r bien hau t que de la fixer à 25,ooo kilog. (1) Ce­
pendant les façons et les frais de sarclage sont toujours 
les mêmes; les loyers , quelque faibles qu'ils soient dans 
les terres médiocres , ne peuven t pas compenser une 
pareille différence. 

Nous ne nous a t tacherons pas à faire ressort ir toutes 
les causes de supér ior i té que possèdent les départe­
mens du Nord . Elles sont par t rop évidentes ; il nous a 
suffi de les indiquer. Aussi compte - t -on dans ces dé­
par temens trois cent soixante fabriques en activité (2) 
qui généra lement p r o s p è r e n t , tandis que le reste de la 
France n 'en possède que quatre-vingt-dix-neuf dont le 
succès nous paraî t plus qu ' incer ta in . Il vaudrai t mieux, 
sans d o u t e , que les industr ies pussent également se ré­
par t i r sur toute la surface du sol. On éviterait ainsi ces 
grandes agglomérat ions qui font affluer les richesses 
dans une localité, tandis que la misère dévore quel-
quefois le reste du pays. On ne verrait p o i n t , lors­
qu 'une crise commerciale succède à un état de pro­
spé r i t é , une mult i tude d 'ouvr iers tomber dans une 

(1) R a p p o r t d e M . D u m o n s u r l e s u c r e i n d i g è n e , p a g e 14. 

(2) Idem. 
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affreuse indigence, après une vie de dissipation qu 'en­
traîne souvent le séjour des lieux très habités. Cette 
concentration des masses sur quelques points du te r ­
ritoire est évidemment un des grands vices de notre 
organisation industrielle. Cependant ce système prend 
chaque jour une nouvelle extension. En Angle te r re , 
il est porté au dernier degré. En F rance , il se d é v e ­
loppe de plus en plus, parce qu'il faut lut ter avec l'An­
gleterre et produire à bon marché. La concentrat ion 
est une des causes efficaces de ce bon m a r c h é , ou plu­
tôt, c'est dans les lieux où le plus d'élémens de succès 
se t rouvent réunis que les manufactures s 'agglomèrent. 

Nous ne passerons pas en revue toutes les industries 
auxquelles cette vérité malheureuse serait appl icable; 
nous citerons seulement celle des laines qui a quelque 
analogie avec celle du sucre de be t te raves , parce que 
lune et l 'autre t rouvent la matière première dans l 'a­
griculture de la métropole. 

Ne semble-t-il pas, au premier abord , que la fabrica­
tion des draps et les autres manufactures de laine 
auraient pu suivre l ' industrie agricole dans chaque 
département? De cette manière les t ransports auraient 
été plus faciles, les relations de l 'acheteur et du v e n ­
deur plus directes. De la ferme, les laines seraient pas­
sées dans la fabrique voisine. Cependan t , il n 'en est 
point ainsi. C'est dans quelques villes seulement que la 
fabrication des laines est concentrée . Encore si les bet­
teraves pouvaient être transportées comme la la ine, il 
n'y aurait pas grand inconvénient ; mais les t ransports 
d e la be t te rave , à raison du poids et du volume de la 
plante, sont tellement onéreux qu'à quelque distance 
ils deviennent impossibles. 
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Q u o i q u e , pour la p roduc t ion totale du sucre con­
sommé en F r a n c e , qua t re -v ing t mille hectares (1) 
plantés en be t te rave soient plus que suffisans, peut-
être au moyen de l 'assolement q u a d r i e n n a l , cette cul­
ture aurait-elle quelque influence sur les terres , si elle 
était disséminée dans tou te la F r a n c e , et si chaque 
ferme pouvai t en revendiquer sa pa r t . Mais espérer 
qu 'une pet i te usine à s u c r e , livrée aux soins d 'une mé­
nagère , pour ra devenir l 'annexe d 'un établissement 
agricole et lut ter contre les grandes fabriques, c'est se 
t romper complè tement sur les tendances de l'industrie. 
Croire que dans les dépar temens où m a n q u e n t les pre­
miers élémens de succès , et où les essais sont encore 
à faire , on p o u r r a , à force de soins et de persévérance, 
lut ter cont re une industr ie plus ancienne et vigou­
reusement cons t i tuée , c'est embrasser de vaines espé­
rances . 

( 1 ) M . Char les D u p i n , d a n s son T a b l e a u des in té rê t s de la 
F r a n c e re la t i f à la p roduc t ion e t au c o m m e r c e des sucres de 
cannes et b e t t e r a v e s , t rouve q u e l ' éva lua t ion de 7 2 mi l le heetares 
est e x a g é r é e . P a g e 3 . 

L e min i s t r e des finances , d a n s son E x p o s é des motifs sur le 
pro je t de loi d u sucre i n d i g è n e , n e p a r l e que de quarante-huit 
mil le hec ta res . P a g e 1 6 . Voici le calcul a u q u e l il se l ivre : 

L a consommat ion en F r a n c e est de 3 k i log . de suc re p a r tête. 
E n A n g l e t e r r e , el le est de 7 k i log . A d m e t t o n s 10 k i l o g . p a r tête, 
e t , p o u r faire u n e pare i l l e concession , il faut p ré suppose r dans 
les hab i tudes de la popu la t ion u n e révo lu t ion a l imenta i re qui 
p e u t - ê t r e n e se réa l i se ra q u e d a n s u n s i è c l e , en s e r a - t - o n beau-
coup p lus a v a n c é ? Les p l an t a t i ons de be t t e raves n 'occuperaient 
encore q u ' u n d e u x cen t q u a t r e - v i n g t - q u a t r i è m e d u sol cultiva­
ble , ou 3 hec ta res 11 cent iares p a r c o m m u n e , la superficie cul­
t ivable d u sol é t an t de t r en t e - t ro i s mi l l ions d 'hec ta res . 
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Déjà les départemens de l'Aisne et de la Somme sou­

tiennent avec peine la concurrence contre celui du 
Nord. Dans le Nord même il est des arrondissemens 
où s'opère une concentration nouvelle. Ceux de Lille 
et de Valenciennes ont contribué pour trois cinquièmes 
à la production totale du département , pour plus d'un 
tiers à celle de la région, et pour plus d'un quart à 
celle de toute la France ( 1 ) . 

Qu'on n'aille pas croire non plus que près des grands 
établissemens de sucre indigène, la culture qui les a p ­
provisionne améliore les assolemens, ou seulement les 
observe. Pour que les transports soient moins onéreux, 
on charge de betteraves, pendant deux ou trois années 
consécutives, les terres les plus voisines de la fabrique, 
et cette reproduction coûteuse pour le sol est rachetée 
par des fumiers abondans et annuels . Nous ne p r é t e n ­
dons pas que les riches terres du Nord aient à souffrir 
de ce régime, et nous sommes assez convaincus de l'ha 
bileté de ses cultivateurs pour croire qu'ils ne font 
que ce qui leur est démontré le plus utile et le plus 
lucratif. 

Mais ailleurs il sera impossible de soumettre le sol 
à de pareilles exigences, et le temps n 'apportera à ceux 
qui le tenteront que des mécomptes pour prix de leurs 
efforts. Une industrie ne peut pas plus qu'un arbuste 
être acclimatée arbitrairement là où elle n'a pas toutes 
ses conditions de succès. 

Que les propriétaires étrangers au sol de quelques 
départemens privilégiés cessent donc de se faire illu-

(1) Rapport de M . D u m o n sur le sucre i n d i g è n e . 
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sion. Loin de voir augmenter leurs r evenus , ils les v e r ­

ron t peu t - ê t r e diminuer. 
Où le Po i tou , et quelques départemens du Midi. 

iront-ils vendre les mulets dont ils ne t rouveront plus 
le débouché aux colonies ? 

Que feront la Bretagne et la Normandie des grains, 
des salaisons, des beurres et fromages qui leur étaient 
achetés pour l 'exportation ? 

Vers quelle partie de la France le Languedoc et 
d'autres provinces f e r o n t - e l l e s refluer les grains 
qu'elles vendaient aux minoteries destinées à l'alimen­
tation des colonies françaises? 

Les huiles d'olive fournies par la Provence et privées 
de leur vente habituelle devront-elles venir en con­
currence avec les huiles extraites des graines oléa­
gineuses? 

Les v ins , qui t rouvent dans nos seules colonies fran­
çaises un plus vaste débouché qu'en Angleterre et aux 
Eta ts-Unis ( 1 ) , seront donc sacrifiés une fois de plus 
encore à la protect ion que réclame une nouvelle in­
dus t r ie . 

Ainsi l 'agriculture du centre de l'Ouest et du Midi, 
c'est-à-dire de plus de c inquan te dépa r t emens , une 
agricul ture généralement arr iérée et pauv re , sera dé­
pouillée au profit de cinq ou six dépar temens pleins 
d 'opulence. 

Nous croyons avoir démont ré que l 'agriculture était 
au moins peu intéressée à laisser ru iner nos colonies 
et à appauvrir le Trésor ; mais à supposer qu'elle trou-

(1) Tableau des intérêts de la France, par M. Char les Dupin. 

P a g e 8. 
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vât un grand intérêt à la conservation du privilége de 
la nouvelle industr ie, qui devrait en supporter les frais? 

L'intérêt de l 'agriculture n'est pas sans doute r e s ­
treint à une seule classe de la socié té , il fait vivre la 
plus grande partie de la popula t ion , et le travail des 
champs est de tous le plus assuré et le plus salutaire ; 
mais de quelque brillantes couleurs qu'on puisse parer 
cet intérêt, il se résume dans celui des propriétaires du 
sol q u i , étrangers la plupart à la culture et aux e x p é ­
riences coûteuses qu 'ent ra înent les améliorat ions, sont 
toujours sûrs cependant d'en recueillir les fruits. C'est 
cette classe de la société qu i , depuis la r évo lu t i on , a 
été constamment favorisée. La suppression de la dîme 
a été tout à son avantage, ses baux se sont élevés d'au­
tant , e t , depuis quelques a n n é e s , ont encore subi un 
accroissement notable. Le prix vénal des terres n'a 
plus de limites. C'est dans la propriété du sol qu 'on a 
trouvé augmentat ion de revenus, accroissement du ca­
pital , complète sécurité et prépondérance polit ique. 
Si les propriétaires du sol ne sont pas d'avis d'asseoir 
un impôt indirect sur le sucre de betteraves, qu'ils con­
sentent alors à une augmentat ion sur l ' impôt foncier. 
Ce sera cependan t une question de savoir si les proprié­
taires d 'herbages, de vignobles et de bois, si tous ceux 
qui n 'ont aucun intérêt immédiat à la product ion de la 
betterave, verront sans mécontentement une augmenta­
tion d'impôt qui aura pour motif apparent le besoin de 
protéger et d 'enrichir l 'agriculture. 
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MANUFACTURES. 

L'agricul ture de l'ouest et du midi de la F r a n c e , me­
nacée dans ses intérêts , n'a pas encore souffert, parce 
que les colonies ne pou r ron t renoncer aux denrées de 
première nécessité qu 'après u n e ru ine complè te . 

Mais déjà les manufactures et le commerce du dépar­
tement du N o r d , qu 'on pourra i t croire très intéressés 
à l ' industrie du sucre ind igène , élèvent la voix contre 
elle. 

Les fabricans et négocians de Lille , Rouba ix , Tur-
coing et Armentières viennent d'adresser à la Chambre 
des Députés une pétition ( 1 ) , où ils lui exposent que, 
par suite de la fabrication toujours croissante des sucres 
de be t t e raves , le commerce colonial est suspendu et 
l 'exportation de leurs produi ts a r r ê t ée ; ils estiment 
qu 'avant cette in terrupt ion elle s'élevait annuellement 
de 12 à 18 millions (2). 

Ici encore point de compensation ; ce que peuvent 
gagner les propriétaires du sol, les manufactures le per­
dront . La guerre n'est point al lumée ent re les deux 
in té rê t s , la pét i t ion est conçue dans des termes de 
modéra t ion ; mais que les souffrances s 'aggravent , que 
la détresse a u g m e n t e , et alors on verra les anciennes 
industries a t taquer sérieusement celle qu i , à l'aide d'un 
pr ivi lége, vient les supplanter . 

D'autres manufactures que celles du département 
du Nord sont aussi paralysées par la cessation du com-

(1) Journal du Commerce d u 2 6 a v r i l . 

( 2 ) N o u s c r o y o n s q u e c e chiffre e s t e x a g é r é . 
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merce colonial . L'industrie t o u t entière du nord de la 
France pourrait faire entendre les mêmes plaintes . 
C'est elle qu i fournit aux colonies les tissus de fil et de 
coton dont la fabrication est variée à l'infini. R o u e n 
et Sa int -Quent in do ivent souffrir au moins autant que 
Lille et Roubaix. Dans la Seine-Inférieure il y a des 
communes ( 1 ) , dont la populat ion est exc lus ivement 
employée à la fabrication de cotonnades qui ne p e u v e n t 
convenir qu'aux noirs des co lon ies . 

Mais pourquoi parler seu lement du nord de la 
France? C'est dans nos provinces centra les , sur les 
bords de la Lo ire , que sont travaillés tous les métaux 
expédiés aux c o l o n i e s , et surtout les cuivres dont o n 
fait une si grande consommat ion pour le doublage des 
navires dest inés aux voyages des Antil les , 

La Bretagne n'a pas moins besoin de vendre ses pla-
t i l les , e t ses toiles à voiles restées sans a c h e t e u r s , s'il 
n'y a ni c o l o n i e s , ni navires pour en aller chercher les 
produits. 

L'Alsace fournit encore quelques toiles pe intes pour 
l'exportation , et Paris tous ses objets de m o d e . Assu­
rément ce n'est pas dans nos climats tempérés que l'on 
consommera les produits fabriqués pour les tropiques . 

(1) D a n s l ' a r r o n d i s s e m e n t d e D i e p p e , l a c o m m u n e d e L u n e -
r a y , s o u v e n t c i t ée à c a u s e de la ferti l i té d e son sol e t l ' indus tr i e 
de ses h a b i t a n s , fabr ique e x c l u s i v e m e n t d e s to i les b l e u et b l a n c 
soit r a y é e s , soit à c a r r e a u x , dites gingas, qu i s e r v e n t à faire d e s 
vé temens p o u r l e s n è g r e s . La p l u p a r t d e s fabricans ré s ident à 
Luneray e t o c c u p e n t d e s ouvr iers d a n s toutes les c o m m u n e s e n ­
v ironnantes . Q u e v a faire toute c e t t e p o p u l a t i o n d o n t n o u s n e 
pouvons n o u s e m p ê c h e r d e p a r l e r , p a r c e qu'e l le est d a n s notre 
Voisinage ? 
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Il y aura donc , dans plusieurs branches de l'industrie 
française, une révolution opérée par la ru ine des colo­
n ies ; on en éprouve déjà les premiers symptômes. 

Les souffrances de L y o n , qui v iennent des États-
Uni s , sont là p o u r nous apprendre que tous les intérêts 
s 'enchaînent dans le monde commercia l , et que lorsque 
l 'Amérique éprouve une crise v io l en te , nous en subis­
sons les conséquences au-delà même de nos prévisions. 

Quelques économistes nivel leront bientôt tous ces 
in térêts . Ils diront que si l 'on vend moins aux colonies, 
on vendra plus en France puisque la product ion y sera 
augmen tée , et qu'ainsi l 'équil ibre, un instant rompu , 
sera p romptemen t ré tabl i . Si nous voulons bien ad­
met t re la vérité de ces p r inc ipes , susceptibles cepen­
dant de con t roverse , on reconnaî t ra que les dépla-
cemens d ' intérêts brusques et violens s o n t , avec le 
système de concentra t ion dont nous avons déjà in­
diqué les déplorables effets, un des plus graves incon-
véniens de la concurrence i l l imitée; qu 'on en subisse 
la nécess i té , cela se conçoi t , mais qu 'on ne vienne pas 
inut i lement les aggraver . 

C'est ce qui aura lieu, cependan t , si des populations 
privées de travail sont obligées de changer de rési­
d e n c e , si des fabriques sont ru inées , non par l'effet 
d 'un mouvement industriel indépendant de la volonté 
du gouvernement et des conséquences duquel il ne 
peut r é p o n d r e , mais par u n système de protect ion qui 
favoriserait une industr ie nouvel le aux dépens de celles 
qui l 'ont devancée. 
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COMMERCE ET NAVIGATION. 

Les manufactures ont à craindre une violente p e r ­
turbation , mais le temps et des combinaisons nou­
velles peuvent donner une autre direction à leur act i ­
vité. Le commerce des por ts et la navigation sont bien 
autrement menacés par la ru ine imminente des colo­
nies. Pour eux il ne s'agit point seulement d 'un dépla­
cement d ' in térê ts , il y va presque de leur existence. 

A notre seul commerce , à nos seuls navires sont ré ­
servés l 'approvisionnement et la navigation des colo­
nies. Le fret d'aller et de r e t o u r , dont la combinaison 
toujours si difficile assure le succès des opérat ions 
maritimes , leur appart ient exclusivement. 

Les navires employés à cette navigation forment 
presque la moitié du tonnage total de no t re marine 
marchande ( 1 ) , et utilisent hui t ou dix mille mate-

( 1 ) V o i c i l e r e l e v é d e s é tats off iciels d e 1 8 3 2 : 

L e s n a v i r e s f rança i s qu i f o n t l e 

c o m m e r c e a v e c tous l e s p e u p l e s d u 

m o n d e , e x c e p t é les c o l o n i e s , o f frent , Importations. Exportations. 
en t o n n a g e a n n u e l 2 9 0 , 5 o o 2 6 2 , 9 7 4 t o n n . 

L e s n a v i r e s f rança i s qu i f o n t l e 
c o m m e r c e d e n o s c o l o n i e s , o f f r e n t , 
en t o n n a g e a n n u e l 1 0 3 , 9 7 7 1 1 7 , 2 7 0 

Si n o u s p r e n o n s l a s o m m e t o t a l e d e s e n t r é e s e t 

des s o r t i e s , t o n n a g e a n n u e l p o u r t o u s l e s c o m ­

m e r c e s d u m o n d e , e x c e p t é l e s c o l o n i e s . 5 4 3 , 4 4 7 

T o n n a g e a n n u e l p o u r l e c o m m e r c e c o l o n i a l . . 2 2 1 , 2 4 7 

Ces 2 2 1 , 2 4 7 t o n n e a u x f o r m e n t q u a r a n t e p o u r c e n t d u t o n -
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lots ( 1 ) , l'élite des hommes du métier . Q u e par la 
pensée on admet te un instant cette navigation anéantie, 
et l'on reste effrayé des conséquences pour les villes 
mari t imes. 

Nous croyons même qu'en généra l , malgré leur sol­
licitude pour la question des sucres , les habitans des 
ports de mer et du littoral se font encore illusion sur 
l 'é tendue du mal qui les menace ; ils ne réfléchissent 
pas que le système des primes qui soutient les pêches 
de la baleine et de la m o r u e , soumis à une décrois­
sance progress ive , ne pourra pas long- temps durer ; 
qu'ainsi le commerce des p ê c h e s , abandonné à lui-
même, ne puisse plus se sou ten i r ; que la navigation 
des colonies disparaisse; que l 'Angleterre , qui veut 
bien nous permet t re d'aller chercher un peu d'indigo 
dans l ' I n d e , où nous ne por tons que du numéra i re , 

n a g e t r a n s p o r t é p a r l e s n a v i r e s f r a n ç a i s . ( Tableau des intérêts 
de la France, p a r M . C h a r l e s D u p i n . ) 

I l faut r e m a r q u e r e n c o r e q u e l e s n a v i r e s e m p l o y é s a u x v o y a g e s 
d e s c o l o n i e s n e font g u è r e q u e d e u x v o y a g e s par a n n é e ; ainsi 
q u a t r e c e n t s d é p a r t s p o u r l e s c o l o n i e s s u p p o s e n t à p e u p r è s trois 
c e n t s n a v i r e s d i f f é r e n s , t a n d i s q u e c i n q c e n t s d é p a r t s p o u r l 'An­
g le terre p o u r r a i e n t n ' e n s u p p o s e r q u e v i n g t . 

( 1 ) M . l e M i n i s t r e d u c o m m e r c e c i t e l e chiffre d e 1 0 , 1 6 1 hom­
m e s d ' é q u i p a g e , d a n s u n e n o t e l u e p a r l u i , l e 1 9 j a n v i e r 1 8 3 6 , 
à l ' a s s e m b l é e d e s c o n s e i l s d ' a g r i c u l t u r e , d e s m a n u f a c t u r e s e t du 
c o m m e r c e . 

L e s é t a t s p u b l i é s p a r l ' a d m i n i s t r a t i o n d e s d o u a n e s , e n 1 8 3 5 , 

n e p o r t e n t q u e 6 , 3 o 8 m a t e l o t s e m p l o y é s à l a n a v i g a t i o n directe 
d e s c o l o n i e s . M a i s d a n s c e n o m b r e n e s o n t p a s c o m p r i s l e s m a ­
r ins e m p l o y é s à la p ê c h e d e l a m o r u e , d o n t u n t iers a u m o i n s est 
e x p é d i é a u x c o l o n i e s . 

L e s p ê c h e s o n t o c c u p é , e n 1 8 3 5 , d o u z e m i l l e m a r i n s , 
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nous prive de cette to lérance , que r e s t e r a - t - i l à 
f a i r e dans nos ports? Ou ne verrait plus flotter au 
Havre que le pavillon des paquebots d'Amérique nous 
apportant leurs cotons et leurs passagers, et nos né -
gocians ne seraient plus que des facteurs américains. 

Le Havre serait alors pour les Etats-Unis ce que 
Lisbonne et Oporto sont pour l 'Angleterre; il ne man­
querait plus à ce désastre d 'une ville qui se croit au­
j o u r d ' h u i enfermée dans de trop étroites l imites, que 
la culture du coton à Alger sur une grande échel le , 
et s o n introduction par les por ts de la Méditerranée. 
Si, comme l'a spirituellement d i t M. Desjobert ( 1 ) , 
les filatures françaises étaient condamnées , p a r suite 
d'un nouveau privilége qu'on justifierait t o u t aussi 
bien que celui du sucre de be t t e raves , à ne filer que le 
coton d'Alger (2), que deviendrait cette superbe v i l l e , 
q u i croit a u j o u r d ' h u i à sa destinée comme les ports de 
la Hollande on dû croire à la leur. 

Q u ' i l s accourent donc au plus vite auprès de nos 
députés, les délégués de c e t t e grande c i t é , et qu'ils 
leur disent combien de négocians, combien d'officiers 
de la marine marchande , combien de constructeurs et 
d'artisans seront frappés p a r la ruine de nos colonies. 

Quelle serait aussi la ressource du por t de N a n t e s , 
q u i a déjà t a n t perdu de son ancienne splendeur, lo r s ­
qu ' i l serait privé de ses relations a v e c l 'Ile-Bourbon, où 
i l conserve e n c o r e l e p r e m i e r rang? 

Le c o m m e r c e d e Bordeaux, qui n ' a u r a plus à t r a n s -

(1) Q u e s t i o n d 'Alger p a r M . D e s j o b e r t . 

(2) L e s j o u r n a u x ont a n n o n c é q u e l e c o m m e r c e d u H a v r e 
devait e n v o y e r , à Par is , d e s r e p r é s e n t a n s s p é c i a u x p o u r a p p u y e r 
le projet de loi sur les s u c r e s . 
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por ter ni les farines de Moissac, ni les vins, ni les fontes, 
qui assuraient à ses navires un fret d'aller toujours 
avan tageux , ne recevra-t-il pas un dernier et terrible 
échec ? 

Marseille peut au moins je ter les yeux sur le com­
merce du Levan t , et s p é c u l e r a l 'avance sur les folies 
qu'il nous conviendra de faire en Alger. En attendant, 
Marseille aura aussi sa pa r t dans les pertes que doit 
causer la ruine des colonies : son commerce avec elles 
prenai t chaque année un nouvel accroissement . 

Un ministre du commerce , M. Duchâtel ( 1 ) , a dit 
que la perte du commerce des sucres serait pour tous 
nos ports une révolution aussi importante que celle 
de Saint-Domingue Va été pour Bordeaux. Nous 
ajouterons qu'elle le serait davantage , parce que Saint-
Domingue, une fois p e r d u e , on a pu ailleurs cultiver le 
sucre et aller le chercher . M a i s , dans le nouveau sys­
tème, il n'y aurai t qu ' à brûler les navires. 

T o u t e s les classes de métiers seraient at teintes par 
cet te révolut ion commerciale dans nos por ts et sur 
no t re littoral. Ceux qui en souffriraient seraient d'autant 
plus à plaindre qu'ils ne se résigneraient pas à rentrer 
dans l ' intérieur des terres pour se livrer à d'autres tra­
vaux La populat ion des por ts t ient à la mer , comme 
d 'autres t iendraient à la terre n a t a l e , et aime mieux 
languir dans la misère , en vue de son é lément , que 
d'aller chercher derr ière elle des ressources plus abon­
dantes ( 2 ) . 

( 1 ) N o t e l u e , l e 1 9 j a n v i e r 1 8 3 6 , à l ' a s s e m b l é e d e s conseils 
d ' a g r i c u l t u r e , e t c . 

(2) L e port d e D i e p p e , au tre fo i s si florissant, aujourd 'hui si 
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On a dit qu'en cas de guerre maritime nous aurions 
au moins l'avantage de ne pas manquer de sucre de 
betteraves. D'accord : mais nous pourrions bien aussi 
manquer de marins , si nous consentons à sacrifier la 
marine marchande. 

Entre l ' inconvénient de manquer de sucre, c'est-à-dire 
de le payer un peu plus cher, et le danger de compro­
mettre l 'honneur national , nous ne croyons pas qu'il 
y ait à hésiter long-temps. Qui ne sait c o m b i e n , en cas 
de guerre , des matelots habitués aux voyages de long 
cours sont précieux pour la marine militaire ? Des 
hommes de courage et de dévouement ne lui suffisent 
pas; elle a besoin de sujets exercés depuis long-temps 
au métier de la mer. C'est dans cette vue qu'a été éta­
blie l'inscription mar i t ime , cause de douleur et de 
périls pour ceux qui y sont s o u m i s , mais de force et 
de sécurité pour la France. Lorsque les é lémens d'un 
bon personnel pour la marine ont m a n q u é , Napoléon 
lui-même n'a pas pu les créer. 

Au reste, qu'ils se rassurent les consommateurs de 
sucre, qui ont raison de tenir à la satisfaction de leurs 
goûts et à la certitude du bon marché ; malgré une guerre 
maritime, le sucre de cannes pourra toujours pénétrer 
dans nos por t s , à moins que nos tarifs et le privilége 
du sucre de betteraves ne lui en ferment l'entrée. 

La puissance maritime des Etats-Unis et l'ardeur ( 1 ) , 

dé la i s sé , offre u n e x e m p l e frappant d u fait que n o u s a v a n ç o n s . 
La popu la t ion m a r i t i m e d e cet te v i l l e , s o u v e n t p r i v é e d ' o c c u ­
pation , a i m e m i e u x m e n d i e r q u e de se l ivrer à d e s t r a v a u x agr i ­
coles ou indus tr i e l s . 

(1) Dans son discours d ' a d i e u , l e g é n é r a l J a c k s o n e n g a g e ses 
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nous pourr ions di re , l 'âpreté de ce peuple pour tous les 
bénéfices commerciaux, s 'opposent désormais à ce que 
l 'Angleterre puisse reconquér i r l 'empire des mers . 

E n cas de guerre avec ce t te puissance , le commerce 
américain nous apportera i t les denrées t ropica les , et 
braverai t toutes les hostilités plutôt que de renoncer 
aux avantages de cet te navigat ion. 

Qu 'au contra i re , l 'Amérique ent re en lut te avec nous, 
l 'Angleterre se chargera des t ransports de la France , et, 
dans son i n t é r ê t , saura les faire respecter . 

Les Etats-Unis et la Grande-Bretagne , animés par la 
même rivalité commerciale , p r é t endan t l 'une et l'autre 
à l 'approvis ionnement du monde entier , sont égale­
ment intéressés à rester en paix avec la F r a n c e , parce 
que la guerre ne peut avoir lieu qu 'aux dépens de 
l 'une des deux puissances r iva le s , et au profit de 
l 'autre. 

Nous n 'en t rons dans ces considérat ions que pour dé­
mont re r que les événemens qui ont amené le blocus con­
tinental ne peuvent plus se r ep rodu i r e , et q u e , par 
l ' in t roduct ion dans la balance poli t ique d 'un peuple 
n o u v e a u , une nouvelle ère de paix et de sécurité est 
également ouver te à not re commerce mari t ime qu i , en 
cas de g u e r r e , t ient ses matelots tou t prê ts pour le 
service de l 'Etat . N'al lons donc pas lui enlever, par 
rétabl issement d 'un privilége, le bénéfice des transports 
et des échanges dont il a joui jusqu 'à ce j o u r ; désirons 
même qu'il puisse multiplier ces échanges : ils ne 

c o n c i t o y e n s à c o n s a c r e r la p l u s forte p a r t i e d e l ' e x c é d a n t du re­

v e n u p u b l i c à l ' a u g m e n t a t i o n d e s forces n a v a l e s d e l'Union-

(Journal des Débats d u 1 8 avr i l 1 8 3 7 . ) 
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f e r o n t que contribuer à la richesse générale. Si nous 
sommes peu tentés d'avancer dans la carrière de la l i ­
berté commerc ia le , par la crainte de quelque pertur­
bation , qu'au moins le même motif nous empêche de 
reculer. Les conséquences d'un mouvement rétrograde 
seraient encore plus dangereuses , puisque la théorie 
n'indiquerait dans l'avenir aucun dédommagement aux 
souffrances du présent. 

Et si l'on pouvait croire que la liberté commerciale 
fût vraiment avantageuse à la France; si , adoptant le 
principe d'émancipation réclamé par les c o l o n i e s , notre 
commerce, voulait se frayer des voies nouve l l e s , que 
n'aurions-nous pas à dire contre l'industrie privi légiée 
de la betterave ? 

Où étendre nos relations? comment élargir les d é -
bouchés de notre agriculture et de notre industr ie , si 
nous ne reconnaissons pas la nécessité de recevoir en 
paiement de nos ventes le sucre de cannes? c'est le pro­
duit q u i , partout , nous est offert. L'Amérique et l'Asie, 
l'Afrique e l l e -même ( 1 ) , nous sollicitent d'acheter cet te 
denrée, et si nos armateurs ne peuvent pas compter 
sur elle pour former la base de leurs cargaisons en r e ­
tour, il faut définitivement r e n o n c e r à l'espoir que que l ­
ques hommes avaient pu fonder sur l'application pro­
gressive des principes de liberté commerciale , et l ' ex-

(1) I l n o u s es t déjà arr ivé du sucre de M a d a g a s c a r , et n o u s 
croyons q u e s'il n 'y a a u c u n e e s p é r a n c e à fonder sur nos p r é ­
tendues p o s s e s s i o n s dans cet te î le , o n p e u t e n c o n c e v o i r q u e l ­
ques u n e s avec l e c o m m e r c e l ibre de l ' intér ieur du p a y s . C'est 
autant dans u n b u t c o m m e r c i a l q u e po l i t ique , q u e les e n v o y é s 
madécasses sont v e n u s en F r a n c e . 

3 
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tens ion d u c o m m e r c e mar i t ime qui devait en être fa 
c o n s é q u e n c e . 

Dans le p r é s e n t , nous tuons n o s co lon ie s avec les­
que l l e s n o s bénéf ices c o m m e r c i a u x et les revenus de 
l'État sont l i m i t é s , mais cer ta ins . Dans l 'avenir, nous 
in terdisons au c o m m e r c e tout p r o g r è s , et aux revenus 
de l'État un a c c r o i s s e m e n t dont on ne peut fixer les 
l imites . 

Ai-je besoin maintenant de répondre aux écono­
mis tes qui cons idèrent q u e l 'ex is tence des ports est 
presque une calamité pour la F r a n c e , et q u i , unique­
m e n t p r é o c c u p é s des travaux et des é c h a n g e s qui se 
font dans l ' intérieur du p a y s , o n t , dans leur dédai­
g n e u x l a n g a g e , appelé système mercantile tous les ef­
forts tendant à étendre notre c o m m e r c e à l'étranger? 
Ces h o m m e s devraient dire aussi que l 'Angleterre nous 
a rendu un grand serv ice le jour ou elle a comblé le 
port de D u n k e r q u e , et o ù el le a voulu n o u s ravir 
T o u l o n . 

A les entendre , la F r a n c e , a v e c son vaste territoire, 
n'a pas beso in de se porter au dehors ; sa population 
tout ent ière peut être e m p l o y é e aux travaux de l'inté­
rieur, qui ont toujours é té n é g l i g é s en v u e d'expédi­
t ions aventureuses et favorisées par les ports de mer. 

La républ ique de V e n i s e qui étai t si à l 'étroit , la 
Hol lande qui a conqui s sur la mer u n e partie de son ter­
ritoire, l 'Angleterre dont les l imi tes sont si resserrées, 
et dont le sol est o c c u p é par u n e puissante aristocra­
t i e , avaient beso in de c h e r c h e r au loin de la place et 
de l 'activité. Mais la F r a n c e a u n territoire vaste et fer-
ti le, cela lui suffit. Sur les mers el le sera toujours faible 
sur le c o n t i n e n t elle a droit au respec t universe l . Qu'elle 
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concentre donc ses travaux là où il y a complète sécu­
rité pour elle. 

A ces économistes qui affectent de confondre avec 
le commerce mari t ime des essais malheureux de colo­
nisation, essais bien excusables à u n e époque où le sys­
tème féodal et des entraves de tout genre s 'opposaient 
au développement des améliorat ions intér ieures , il nous 
suffira de citer un exemple qui détrui t toutes leurs 
objections: 

Pourquoi les États-Unis d 'Amérique, qui possèdent 
un sol encore vierge où tous les produits v iennent à la 
fois, ne se contentent-i ls pas du champ immense qu'ou­
vrent à leur activité l 'agriculture et le commerce de 
l'intérieur ? 

Pourquoi ont-ils la pré tent ion, si bien justifiée par le 
succès, de faire non seulement leur propre commerce , 
mais encore celui des autres na t ions , et de joue r le 
premier rôle parmi les puissances mari t imes ? C'est que 
pour les peuples qui ont un bon g o u v e r n e m e n t , de 
l'énergie et de l 'intelligence , tous les genres d ' indus­
trie, de spéculat ion et de c o m m e r c e , quand ils sont 
fondés sur le t ravai l , concourent à la richesse n a t i o ­
nale. 

Que la F r a n c e , parce qu'elle a de vastes terres , ne 
soit donc pas obligée de renoncer à son commerce mar i ­
time. C'est par lui qu'elle doit t rouver un débouché de 
plus pour les produi ts de son sol. 
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C O L O N I E S . 

N o u s a v o n s parlé de tous les in térêts d e la métro­
po le . Il faut b ien aussi dire u n m o t de ce lu i de nos co­
lonies . Leurs habi tans sont França i s , Ils r e ç o i v e n t nos 
lois et ne p e u v e n t faire e n t e n d r e q u e leurs doléances. 
Ces lois fussent -e l les in jus tes , ils sera ient e n c o r e obli­
gés de s'y s o u m e t t r e . Cette pos i t i on de d é p e n d a n c e des 
c o l o n i e s e n v e r s la m é t r o p o l e est u n e raison de plus 
pour que c e l l e - c i ne soit g u i d é e , d a n s ses rapports avec 
e l l e s , que par des s e n t i m e n s d' impartial i té . 

D a n s leur lettre d u 4 j anv ier 1 8 3 6 , les d é l é g u é s des 
co lon ie s o n t posé la ques t ion d'une manière nette et 
franche. Ils o n t d e m a n d é : 

Ou le maint ien d u contrat commerc ia l de la métro­
pole a v e c ses c o l o n i e s , o u sa d i s so lut ion . E n d'autres 
t e r m e s , o u que le sucre de n o s c o l o n i e s fût affranchi 
de t o u t i m p ô t , ou qu'un droit égal fût mis sur le sucre 
i n d i g è n e , si la F r a n c e v e u t c o n t i n u e r de lès soumettre 
au m o n o p o l e de son c o m m e r c e et de sa nav iga t ion . 

D a n s le cas o ù la F r a n c e repoussera i t c e système, 
les co lon ie s réc lament leur é m a n c i p a t i o n commerciale, 
c'est-à-dire le droit d'acheter et de vendre là o ù elles 
t r o u v e r o n t leur p lus grand intérêt . 

A u n e d e m a n d e aussi l o y a l e , aussi so l enne l l e , la 
France ne peut pas répondre par un déni de just ice , 
ou par des d e m i - m e s u r e s q u i , sous u n e apparence de 
c o n c i l i a t i o n , ne feraient p e u t - ê t r e qu 'aggraver le mal 
et préparer p o u r l 'avenir de n o u v e l l e s diff icultés. 

Aujourd'hui les sucres c o l o n i a u x ne son t pas à un 
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prix plus é l evé que les sucres étrangers (1). C'est m ê m e 
à l'étranger que sont exportés nos sucres privés de dé ­
bouché clans la métropole . Les produits que n o u s i m ­
posons aux colonies et les frais de transport qu'ex ige 
notre navigat ion sont au contraire d'un prix plus é l evé 
que ceux des autres peuples . 

De quel côté est la j u s t i c e , à qui do i t - e l l e ê tre 
rendue ? 

La réponse se présente d 'e l le -même. 
Si l'on croit que les colonies sont onéreuses à la m é ­

tropole , qu'on proclame leur émancipat ion c o m m e r ­
ciale. Alors elles ne périront pas, c o m m e l'ont dit de 
sinistres prophètes ; mais , à l 'exemple de Cuba, de Java 
et de Mani l l e , elles verront peut-être s'accroître leur 
prospérité (2). La France est-e l le b ien sûre qu'elle n'au­
rait rien à perdre à ce régime de l iberté ? 

(1) Exposé des motifs du projet de loi sur les sucres. L e s 
prix c o u r a n s d e toutes l e s p l a c e s d e c o m m e r c e just i f ient ce t t e 
assertion. 

( 2 ) Les colonies à sucre et la production indigène , p a r R o d e t . 
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D E 

L'ABOLITION DE L'ESCLAVAGE 

D A N S SES R A P P O R T S A V E C LE S U C R E I N D I G E N E . 

Au-dessus de la q u e s t i o n matér ie l le des s u c r e s , on a 
v o u l u placer u n e q u e s t i o n t o u t e mora le . L'abol i t ion de 
l ' e sc lavage , a-t-on d i t , naîtra p e u t - ê t r e de la découverte 
d u s u c r e de b e t t e r a v e s ; p o u r avo ir c e l u i - c i , il n'y a 
b e s o i n ni d 'esc laves , ni de t r a v a u x o b t e n u s par la con­
trainte ( 1 ) ; c'est des m a i n s d ' h o m m e s l ibres q u e nous 
r e c e v r o n s u n produ i t sur l 'ut i l i té d u q u e l o n s'est trop 
l o n g - t e m p s a p p u y é , s i n o n p o u r j u s t i f i e r , au moins 
p o u r e x c u s e r un s y s t è m e i n c o m p a t i b l e a v e c n o t r e reli­
g i o n , n o s m œ u r s e t n o s p r i n c i p e s de gouvernement . 
L o i n de n o u s l ' in tent ion d e n o u s faire les apôtres de 
l ' e sc lavage . N o u s d é p l o r o n s p lus q u e p e r s o n n e q u e l'on 
ait p u c o n c e v o i r la p e n s é e d ' en lever les Afr icains à leur 
terre n a t a l e ; n 'oub l ions p a s p o u r ce la q u e les blancs, 
n o s c o m p a t r i o t e s , épars a u mi l i eu des no i r s , son t peut-
ê tre aussi à p la indre que l eurs esc laves . Ceux-c i n'ont 
qu 'un ins t inct v a g u e de la l i b e r t é , et l eurs m a î t r e s , au 

( 1 ) Cet a r g u m e n t a é t é c i t é p a r M. l e m i n i s t r e d u c o m m e r c e 

d a n s l a n o t e qu ' i l a l u e , d a n s l a s é a n c e d u 19 j a n v i e r 1 8 3 6 , à 

l ' a s s e m b l é e d e s c o n s e i l s d ' a g r i c u l t u r e , d e s m a n u f a c t u r e s et du 
c o m m e r c e . 
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moindre discours t o m b é de la t r i b u n e , tremblent pour 
leur propriété et l 'existence de leur famille. 

Oui , l'abolition de l'esclavage aura l i e u , n o u s l'appe­
lons de tous nos v œ u x , le t emps l 'amènera. Mais il faut 
avoir le courage de le d ire , dans l'intérêt d'une l iberté 
snge et éc la irée , ce temps est fort é l o i g n é , et lorsqu'il 
sera arr ivé , ou les noirs de nos c o l o n i e s , appréc iant la 
nécessité du travai l , cu l t iveront la canne à sucre; o u , 
ce qui serait désolant à p e n s e r , ils ne profiteront de la 
liberté que pour tomber dans la plus dégradante o i s iveté , 
et alors d'autres parties de l 'Amérique suffiront a nos 
besoins. E n tout cas, l'Asie et l'Afrique seraient là pour y 
satisfaire. L'abolition de l 'esclavage pourra ruiner nos 
c o l o n i e s , mais ne fera pas que sur le reste du g lobe la 
product ion du sucre de canne soit m o i n s abondante . 
La France pourrait d o n c , quand elle ne produirait pas 
une seule b e t t e r a v e , p r o c l a m e r , au jour que sa sagesse 
lui ind iquera i t , la l iberté des n o i r s , sans craindre 
qu'une d e n r é e , qui lui est d e v e n u e néces sa ire , v înt à 
lui manquer . 

La ques t ion des sucres est indépendante de ce l le de 
l 'esclavage, et il est fâcheux d'être obl igé de dire qu'une 
haute p e n s é e de phi lanthropie est quelquefo is explo i tée 
au profit d'un certain nombre de proprié ta ires , qui ne 
craignent p a s , e u x , de grever les contr ibuables pour 
augmenter leurs revenus . 

Il n'entre point dans nos vues de traiter ici la q u e s ­
tion de l'abolition de l 'esc lavage; n o u s v o u l o n s s e u l e ­
ment expl iquer les motifs qui n o u s ont fait dire que 
cette mesure nous paraît devoir être encore long- temps 
ajournée. Ce n'est po int un sacrifice d'argent qui arrê-
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terait la France ; elle sait qu'une indemnité préalable 
est due aux propriétaires d'esc laves , et elle la paierait 
sans r e g r e t , si elle était sûre qu'un grand acte d'huma­
nité dût être accompl i . 

La F r a n c e , qui a couru dél ivrer le sol de la 
Grèce le jour où elle a su q u ' I b r a h i m traînait ses 
habitans dans l ' esc lavage; la F r a n c e , qui a brisé , 
en A l g e r , les fers des prisonniers c h r é t i e n s , n'est 
guidée que par des vues généreuses . C'est ce sen­
t iment de générosi té que n o u s invoquons pour nos 
compatriotes les colons. S'il es t juste de donner la li­
berté aux n o i r s , il faut d'abord que les blancs puissent 
conserver la vie ; et si l'on réfléchit à leur petit nombre, 
aux mœurs encore presque sauvages des n o i r s , à l'exal­
tation qui résulterait pour eux d'une liberté à laquelle 
ils n'auraient pas été préparés , au désir qui leurvien-
drait b ientôt de joindre la propriété d u sol à la liberté, 
on voit que toutes les causes se réunissent pour l'ex­
termination des b lancs ; faudra-t- i l que ceux-c i émi-
grent du pays pour recevoir l'hospitalité dans notre 
b u d g e t , ou qu'une armée française aille se faire dé­
c imer , afin de préserver d'une destruct ion certaine 
u n e populat ion qui n'aura jamais que peu d'instans à 
vivre là o ù l ' immense majorité se croira intéressée à 
l'anéantir ? 

Dans notre F r a n c e , où la l iberté de la personne 
existait depuis des s i è c l e s , où l 'affranchissement des 
c o m m u n e s nous avait préparés à la l iberté pol it ique, où 
les lumières avaient pénétré dans plusieurs classes de 
la soc i é té , où la propr ié té , trop peu divisée sans doute, 
l'était pas cependant pour la nat ion un fruit nouveau 
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et jusqu 'a lors dé fendu , où enfin il n'y a v a i t pas deux 
races de cou leu r d i f férente , par combien de violences 
et de ma lheu r s nous a—t-il fallu ache te r que lques droi ts 
pol i t iques? Le sol t remble encore sous nos p a s , et 
lorsque que lques u n s c ro ien t qu' i l va se ra f fe rmir , 
d 'autres se d e m a n d e n t si la secousse n'est pas s e u l e ­
ment à son d é b u t , si u n e a u t r e organisa t ion sociale e t 
industr iel le n 'es t pas réservée à la F r a n c e , qu i se con­
sume en vain dans de stériles débats pol i t iques . 

L 'Espagne ne fait qu ' en t r e r dans la car r ière des r é ­
vo lu t ions , e t c h a c u n sait c o m m e n t les par t i s y res ­
pec tent les droi t s de l ' human i t é . 

Est-ce avec de parei ls exemples sous les y e u x , e t 
avec le souveni r encore sanglant de ce qui s'est passé 
à Sa in t -Domingue , q u e nous i r o n s , dans u n t emps 
d o n n é , et p o u r ainsi dire à h e u r e f ixe , je ter a u x noi rs 
le funeste p ré sen t d 'une l iberté d o n t ils se se rv i ra ien t 
à l ' instant m ê m e con t re les h o m m e s de no t re r ace? 

Ce n 'es t p o i n t avec nos m œ u r s e t nos idées e u r o ­
péennes qu'il faut j uge r les préjugés et les in té rê t s des 
pays à esclaves. Il faut s'efforcer de d iminuer ces p r é ­
jugés , d'affaiblir ces i n t é r ê t s , mais r enoncer à la p e n ­
sée de les br iser d 'un seul c o u p , par un acte législatif. 
Notre g o u v e r n e m e n t do i t se teni r à u n e égale d i s tance 
de l ' émancipat ion anglaise don t l 'issue nous effraie plus 
qu'elle ne n o u s e n c o u r a g e , et des pr incipes absolus 
d'un esclavage perpé tue l que les prés idens de l 'Un ion 
américaine p roc l amen t avec une énergie qu i serai t 
mieux placée dans la b o u c h e d 'un despote que dans 
celle des r e p r é s e n t a i s d 'un peuple l ibre. L e généra l 
Jackson, en qu i t t an t le p o u v o i r , déclare indignes de 
la confiance du peuple les citoyens qui allèguent pour 
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les esclaves des raisons philanthropiques ( 1 ) ; et le 
n o u v e a u p r é s i d e n t , M. V a n - B u r e n , dans son discours 
d'instal lat ion, déclare qu'en ce qui concerne l'institu­
tion de l'esclavage, il laissera les choses telles qu elles 
sont et que jamais un bill, tendant a innover, ne 
recevra sa sanction constitutionnelle ; il va m ê m e jus­
qu'à dire : cette opinion est puisée dans la profonde 
conviction qu'elle est entièrement d'accord avec l'es­
prit qui animait les vénérables pères de cette répu­
blique, et l 'expérience a prouvé qu'elle était hu­
maine, patriotique, opportune, honorable et juste (V). 

Après un pareil b lasphême contre les droits impres­
criptibles de l 'humani té , proféré à la face du inonde , 
par le prés ident du peuple le plus i m b u d'idées démo­
crat iques , n 'es t -on pas frappé de l ' immense difficulté 
que doit présenter l 'émancipation des n o i r s , au mi­
lieu d'une populat ion b l a n c h e ? E s t - c e à dire que la 
déclaration pol i t ique de MM. Jackson et V a n - B u r e n , 
qui a cependant tous les caractères extérieurs de 
la v é r i t é , soit l 'expression de leurs sent imens intimes 
et de leurs vues d'avenir? n o u s n e le croyons pas. 
Ces h o m m e s d'état , qui proc lament en m ê m e temps 
que le seul objet légitime des institutions politiques 
est de faire le plus grand bonheur possible du plus 
grand nombre ( 3 ) , ne p e u v e n t vou lo ir qu'une race 

(1) D i s c o u r s d 'ad ieu d u généra l J a c k s o n . ( J o u r n a l des Débats 

d u 18 avr i l 1 8 3 7 . ) 

(2) D i s c o u r s d ' ins ta l la t ion de M . V a n - B u r e n . ( J o u r n a l des 
Débats d u avr i l 1 8 3 7 . ) 

( 3 ) D i s c o u r s d u g é n é r a l J a c k s o n . ( J o u r n a l des Débats du 18 

avril 1837.) 
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tout en t i è r e , fai te , comme n o u s , pou r lever les yeux 
au c i e l , res te à jamais penchée vers la t e r re pour l 'a r ­
roser de ses s u e u r s , et n ' en po in t recueil l ir les fruits. 

Mais ces chefs d 'une répub l ique sont eux -mêmes les 
esclaves de l ' op in ion , des in térê ts et des p ré jugés de 
la major i té . Non seulement ils respec ten t ce t te majo­
r i t é , mais encore ils la flattent. Dans les monarch ies 
absolues , l 'adulation est réservée pour les rois et les 
grands . Aux É t a t s - U n i s , elle est le pa t r imoine du peu­
ple (1) : tous ses mag i s t r a t s , à quelque degré qu'ils 
so ien t , lui j e t t en t de l ' encens , et ne d e m a n d e n t , e u x , 
qu 'à ê tre tolérés . 

Les in térê ts et les préjugés du peuple amér ica in ne 
doivent pas faire no t re lo i , mais ils peuven t bien ê t re 
pris pa r n o u s en que lque considérat ion. Le pré jugé dit 
aux Américains qu'i l n 'y a point d'égalité possible en t re 
les h o m m e s de deux races différentes; que la l iberté est 
inuti le à ceux q u i , même après l 'avoir o b t e n u e , sont r e ­
poussés pa r la soc ié té , et ma in tenus par l 'opinion à peu 
près au r a n g des esc laves , malgré une a p p a r e n c e d ' é ­
galité ( 2 ) . 

L' in térê t leur crie encore plus h a u t , que le s u c r e , le 
coton et le riz forment , dans plusieurs états l 'Union, 
la base de l 'agricul ture et du c o m m e r c e , et q u e , sans 
l 'esclavage, ces élémens de richesse pour ra i en t leur 
échapper . Ils ont la double crainte de voir leur p r o ­
duct ion ta r i r faute de t ravai l leurs , et les nègres de-

(1) De la Démocratie en Amérique, p a r M . d e T o c q u e v i l l e . 

( 2 ) Marie, p a r M . d e B e a u m o n t , et de la Démocratie en Amé­
rique , par M . de T o c q u e v i l l e . 
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venir bientôt une cause de trouble et de désordre pour 
la république. 

En voyant ce peuple d'origine britannique faire un 
si large sacrifice, non seulement à des préjugés qui 
trouvent leur excuse dans l'orgueil du cœur humain, 
mais encore à des vues polit iques et intéressées , ne 
peut-on pas supposer que dans te bill d'émancipation 
anglaise , il y a aussi quelques vues de politique et 
d'intérêt dont le gouvernement et la nation se défen­
d e n t , mais que les autres peuples dev inent? 

La liberté donnée aux noirs des possess ions anglaises, 
o u plutôt celle qu'on leur fait e spérer , n'a-t-elle pas 
é t é , dans ces derniers t emps , un brandon de discorde 
j e t é au milieu des Etats-Unis? L'incendie qui semblait 
prêt à embraser l'Union a pu être arrêté dans ses pro­
grès , mais il n'est pas étouffé. 

Les colonies françaises peuvent aussi éprouver le 
contre-coup de cette émancipation ; et si des troubles 
y éclataient , les Anglais ne seraient pas chargés du 
soin de les apaiser. 

L'Angleterre est moins préoccupée maintenant de 
ses possessions d'Amérique , parce qu'elle ne jouit plus 
dans cette partie du monde d'une prépondérance e x ­
clusive : c'est aux mains d'une autre nat ion que passe 
sa puissance ; elle concentre ses affections sur les 
Indes-Orientales, où soixante millions d'individus, 
s inon esclaves de droi t , au moins esclaves de fait , lui 
obéissent sans contrainte. Cette race d'hommes doux 
et industrieux est d'autant plus précieuse à l 'Angle­
terre , que son travai l , libre en apparence , est moins 
cher que celui des esclaves. Si les États-Unis ne p o u ­
vaient plus envoyer à l'Europe le coton et le riz parce 
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qu'il n'y aurait plus de bras pour les cul t iver , les A i l ­
glais en feraient venir des Indes-Orientales avec le 

sucre et l ' ind igo . 
N e soyons pas é tonnés des inqu ié tudes que la Russ ie 

donne à l 'Angleterre; c'est elle qui pourrait u n jour la 
blesser à l 'endroit le plus sensible . 

Toutefo i s il serait injuste de dire que le g o u v e r n e ­
ment anglais n'a été m u que par des motifs de po l i t ique 
et d ' intérêt fro idement ca lculés . Il n'aura pas été i n ­
sensible à la g loire de proclamer les principes que l'il­
lustre F o x ( 1 ) et d'autres orateurs (2) avaient si l o n g ­
temps défendus dans le Par lement anglais. Mais on ne 
sait que trop b i en q u e , lorsque la pol i t ique et l ' intérêt 
sont d'accord avec la p h i l a n t h r o p i e , ce l le-c i est b i en 
plus certa ine de tr iompher. Alors c e u x qui ne cro ient 
obéir qu'à un sent iment noble et é l evé s o n t , a l eur i n s u , 
dirigés par ce qu'ils cro ient aussi devoir être profitable 
à leur pays . 

L'émancipat ion anglaise n'est d'ailleurs e n c o r e 
qu'une théor ie . Les esc laves sont dans un état de 
transition qu'on est c o n v e n u d'appeler l 'apprent issage. 

(1) C'est l ' é loquence de Fox qui a sur tout cont r ibué à l 'aboli t ion 
de la t ra i te des no i r s . Aussi voit-on à W e s t m i n s t e r u n n è g r e 
pleurant sur sa t o m b e . 

(2) W i l b e r f o r c e a r éc lamé , p e n d a n t p lus de v ingt ans , l ' éman­
cipation des no i r s . Chaque a n n é e , il renouvela i t sa mot ion d a n s 
la Chambre des C o m m u n e s , et les a rgumens qu ' i l donna i t à l ' a p ­
pui é taient t e l l ement connus des membres de l 'assemblée que , 
lorsqu'il p rena i t la parole , tous les bancs se dégarn issa ien t . 

Enfin sa pe r sévérance a é té couronnée de succès. I l a v u adop­
ter le bill d ' émanc ipa t ion . 
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Dieu v e u i l l e , lorsque l'heure de la l iberté aura s o n n é , 
que l ' expér ience soi t h e u r e u s e , et ne tourne qu'au 
profit et à la g lo ire de l 'humanité . 

Dans q u e l q u e s répub l iques de l 'Amérique d u S u d , 
la l iberté des esc laves a é t é p r o c l a m é e , e t l'on ne 
dit pas qu'ils a ient c h e r c h é à s' insurger contre l 'an­
c i e n n e popula t ion l ibre. Mais l à , l es b l a n c s , les in­
d i g è n e s , les h o m m e s de c o u l e u r et les affranchis 
é ta ient p lus n o m b r e u x q u e les e sc laves e u x - m ê m e s . 
Ceux-c i ne p o u v a i e n t d o n c pas pré tendre à déposséder 
et chasser u n e popu la t ion p lus forte e t p lus éc la i rée ; 
il y a e u d'ailleurs pour ce t te émanc ipa t ion un moment 
b ien f a v o r a b l e , celui o ù t o u t e la puissance et l'activité 
de ces p e u p l e s n o u v e a u x étai t d ir igée contre les atta­
ques de la m é t r o p o l e , o ù maîtres e t esc laves combat­
taient pour la m ê m e c a u s e , p o u r l 'affranchissement du 
sol natal . 

A u r e s t e , o ù e n son t ces r é p u b l i q u e s , q u e dev ien­
n e n t - e l l e s ? L'anarchie est l eur état normal . Les chefs 
mil i taires s'y d i sputent sans ces se le p o u v o i r avec une 
so ldatesque recrutée surtout parmi les noirs ; ce n'est 
pas e n c o r e là un bri l lant e x e m p l e à n o u s offrir. 

L 'a journement q u e nous d e m a n d o n s pour l'abolition 
de l 'esclavage ne c a c h e a u c u n e arr ière -pensée ; c'est 
parce que n o u s a imons la l iberté q u e n o u s ne voulons 
po int la préc ip i ter dans des vo i e s o ù elle marcherait 
en désordre : la civi l isation p e u t seu le la rendre pro­
fitable. 

Il faut d o n c c ivi l i ser les n è g r e s : voilà la ques t ion à 
résoudre ( 1 ) . 

(1 ) L e g o u v e r n e m e n t s 'occupe a c t i v e m e n t d e p a r v e n i r à c e 
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Les moyens à employer ne peuven t ê t re indiqués 
que par ceux q u i , dégagés de tou t in térê t et de tou te 
prévention, ont hab i t é nos Antilles, ou p e u v e n t y ê t re 
envoyés. Nous n 'avons pas la p ré t en t ion de d o n n e r des 
enseignemens pour des mœurs qui nous sont incon­
nues. La raison, cependant , nous dit que l ' ins truct ion 
morale et re l ig ieuse ; la p ropaga t ion des mariages et de 
l'esprit de famille ; l 'obligation p o u r les maî t res de r e ­
noncer à l 'emploi des moyens violens enve r s l eurs 
esclaves ; l 'affranchissement successif favorisé par des 
primes qu 'accorderai t le g o u v e r n e m e n t , et par-dessus 
tout l 'accession graduelle des affranchis à la p ropr i é t é 
seraient p robab lemen t les moyens les plus efficaces 
d'arriver à la g rande mesure de l 'émancipat ion. Ma i s , 
nous le r é p é t o n s , il n ' appar t i en t qu 'à une législation 
civilisatrice, qui est encore à fa i re , d ' amener l 'époque 
où le mot d 'ent ière l iberté sera p rononcé . Puisse le 
temps , ce g rand maî t re en toutes c h o s e s , devancer 
nos espérances ! 

Mais veu t -on réel lement amél iorer les n o i r s , i m p o ­
ser des sacrifices aux maî t res en faveur des esc laves , 
faire na î t r e chez les affranchis l ' amour du travail et de 
la p ropr ié t é? Veut-on enfin que la popula t ion des t inée 
à posséder en grande par t ie le sol des Ant i l l es , res te 

but , e t i l e s t s e c o n d é p a r l e s c o l o n s ; l a p o s i t i o n d e s n o i r s e s c l a ­
ves s ' a m é l i o r e c h a q u e j o u r . I l r é s u l t e d e r e n s e i g n e m e n s p u b l i é s 
par l e g o u v e r n e m e n t , q u ' e n 1 8 3 5 , i l y a e u à l a M a r t i n i q u e u n 
e x c é d a n t d e 224 n a i s s a n c e s s u r l e s d é c è s d e s e s c l a v e s ; q u e l e 
n o m b r e d e s d é c è s e s t d a n s l a p r o p o r t i o n d ' u n s u r t r e n t e - c i n q 
i n d i v i d u s , o u m o i n s d e 3 p o u r 1 0 0 ; et q u ' i l e x i s t e p l u s d e p e r ­
sonnes d e l ' âge d e s o i x a n t e a n s e t a u - d e s s u s p a r m i l e s e s c l a v e s 
que p a r m i l e s l i b r e s . 
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dans le cercle de la c ivi l isat ion ? Alors il ne faut pas 
ruiner n o s c o l o n i e s ; il faut m ê m e aider à leur prospé­
r i t é , n o n par d'injustes faveurs , mais par l'application 
r igoureuse d'une jus t ice d is tr ibut ive dans la répartition 
de l ' impôt. 

Ce son t les producteurs du sucre de be t teraves qui 
d e m a n d e n t des f a v e u r s , et qui , e n i n v o q u a n t pour 
leur industr ie le méri te d'aider à l 'abolit ion de l'es­
c l a v a g e , m è n e r a i e n t les esc laves à u n état de barbarie 
cent fois pire que celui o ù ils son t p l o n g é s aujourd'hui. 
Au mi l i eu de la m i s è r e , sans c u l t u r e , sans c o m m e r c e , 
sans moral i té ni l u m i è r e s , que dev iendra ient les noirs 
appe lés à la l iber té? 

Des peuplades de sauvages qui ne vaudraient guère 
m i e u x q u e ce l les de l'Afrique. 

Voi là peut -ê tre le sort réservé à nos malheureuses co­
l o n i e s , s i , d'une main repoussant leurs p r o d u i t s , nous 
les j e t o n s dans la m i s è r e , et si de l'autre brisant tout 
à c o u p les fers des e s c l a v e s , n o u s enfantons u n e liberté 
qui ne serait q u e de l 'anarchie . 

La cause q u e n o u s pla idons est ce l le des maîtres et 
des e s c l a v e s , cel le de la c iv i l i sa t ion; e l le a déjà fait un 
grand pas le jour o ù les g o u v e r n e m e n s o n t s igné un 
traité pour e m p ê c h e r l 'odieux c o m m e r c e de la traite des 
noirs . 

La France et l 'Angle terre , qui ve i l l ent à l'exécution 
de ce traité , ne pourraient-e l les pas e m p l o y e r au moins 
leur in f luence d ip lomat ique p o u r e m p ê c h e r , chez un 
de leurs a l l i é s , le trafic in fâme qui s'y prat ique? 

Le vice-roi d ' É g y p t e , n o n c o n t e n t d'avoir organise 
dans ses états un véritable e s c l a v a g e , en monopol isant 
le commerce et l 'agr icul ture , non c o n t e n t de déci-



QUESTION DES SUCRES. 49 

mer (1 ) une populat ion faible et chét ive par des tra­
vaux qui excèdent ses forces , envoie chaque année d e u x 
régimens dans l'Abyssinie pour y capturer les malheu­
reux noirs . 

Voici le prétexte de ces horribles expédi t ions : il i m ­
pose aux diverses tribus des droits que généra lement 
elles ne peuvent pas acquitter. Celles qui n'ont pas payé 
sont censées accepter la guerre. Alors les Égypt i ens 
pénètrent chez elles et s'emparent des habitans. Dans 
les premiers t e m p s , ces captures étaient nombreuses 
et faci les . Les Abyss in i ens , surpris par les soldats du 
v ice-ro i , ne pouva ien t opposer que peu de r é s i s t a n c e , 
et les l i eux les plus habités avaient seuls à payer c e 
tribut de chair humaine . 

Maintenant les p o p u l a t i o n s , déjà bien d iminuées par 
des en l èvemens success i f s , vendent chèrement leur 
v ie , ou prennent la fuite à l 'approche des Égypt i ens . 
Elles se ré fugient dans les m o n t a g n e s , dans les rochers , 
dans tous les l ieux qu'elles croient les plus inaccessi­
bles; là , elles sont poursuiv ies c o m m e des bêtes fauves 
qu'on est bien déterminé à ne pas laisser échapper . On 
met le feu à l'entrée des cavernes pour obl iger les 
fugitifs à en sortir , et s'ils cherchent leur salut dans 
une fuite n o u v e l l e , au lieu de courir après e u x , on les 
tue à coups de fusil. En adoptant cette règle , o n a cal ­
culé que les malheureux seraient moins souvent tentés 
de se sauver. 

(1) Sur près d e trois m i l l i o n s d e fe l lahs q u e l ' É g y p t e c o m p ­
tait lors d e l ' i n v a s i o n f r a n ç a i s e , il e n res te à p e i n e a u j o u r d ' h u i 
deux m i l l i o n s . (Égypte et Turquie, par MM de C a d a l v e n e et d e 
Breuvery , t. I , p. 1 7 1 . ) 

4 
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( 1 ) D e s h o m m e s d é p o u r v u s d'art o p è r e n t la c a s t r a t i o n d e ces 

j e u n e s i n f o r t u n é s . 

Par un raffinement de c r u a u t é , le vice-roi envoie 
ses soldats en Abyssinie , à l 'époque de la récolte. Ses 
habitans se t rouven t ainsi pressés ent re la faim qui doit 
les dét ru i re un jour , la mor t qui les a t tend s'ils veulent 
fuir, ou l 'esclavage, que l ' h o m m e , né l ib re , ne craint 
pas moins que la mor t . 

Dans cet te t raque impi toyab le , on prend femmes 
et enfans ; ces pauvres peti ts no i r s , pour peu qu'ils 
aient quelque apparence de force et de s an t é , subissent 
une horr ible opérat ion ( 1 ) . La p lupar t y succombent ; 
mais lorsqu'ils rés i s ten t , alors ils sont d 'un grand prix. 
C'est une des meilleures emplet tes pour les comptoirs 
du vice-roi civi l isateur, de l 'homme de génie qui, 
d i t -on , doit régénérer l 'Orient. E n a t t e n d a n t , il ne 
néglige aucun moyen pour dépeupler ses états. 

Plusieurs t r i b u s , espérant se soustraire à de pareils 
désast res , donnen t tou t ce qu'elles possèdent , récoltes 
et t roupeaux ; dans ce cas , la h a u t e protect ion du 
vice-roi leur est promise. C e p e n d a n t , malgré la foi 
donnée et l 'acquit tement des d ro i t s , les habi tans sont 
souvent obligés de payer de leur pe r sonne , si les cap­
tures n 'ont pas été assez nombreuses parmi les tribus 
qui ont pris la fuite. 

Ce commerce d'esclaves plaît d 'au tant p lus au vice-
roi , que les frais d 'expédit ion ne lui coûtent absolu­
ment r ien . Ce n'est point avec de l 'argent qu'il paie 
les t roupes chargées de cet te œuvre d 'exterminat ion, 
mais avec une part ie des esclaves qu'elles ont pris. 
Après la c a m p a g n e , les soldats comme les officiers ob-
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t iennent dans les captures une répart i t ion propor t ionnée 
à leur grade et à leur solde ( 1 ) . 

L'Angle ter re , q u i , dans l ' intérêt de son commerce , 
adressait dern ièrement des réclamations au vice-roi 
contre le monopole qu'il s'est a r r o g é , ne ferait-elle 
pas b i en , dans l ' intérêt de l ' humani té , d'élever la voix 
contre la trai te infâme que nous s ignalons , et qu 'el le 
ne doit pas ignorer . 

La F r a n c e , qui reçoit dans ses colléges, dans ses hô­
pi taux, dans ses écoles militaires les envoyés du vice-
roi , ne pourra i t -e l le pas lui faire comprendre que les 
arts et les sciences lui seront inutiles p lus t a r d , s'il 
anéantit aujourd 'hui les populat ions qui re lèvent de sa 
puissance. 

La France et l 'Angle te r re , en empêchan t le m a s ­
sacre ou l'esclavage de la populat ion abyssinienne, qui 

( 1 ) J e t i e n s c e s r e n s e i g n e m e n s d u d o c t e u r P a u l - É m i l e Bot ta q u i 
v o y a g e a c t u e l l e m e n t d a n s l ' A r a b i e - H e u r e u s e , p o u r l e J a r d i n -
d u - R o i . I l a é t é p r é c é d e m m e n t e m p l o y é c o m m e m é d e c i n d a n s 
l 'armée é g y p t i e n n e . C'est e n c e t t e q u a l i t é q u ' i l a a c c o m p a g n é u n 
des r é g i m e n s e n v o y é s e n A b y s s i n i e . I l a q u i t t é l e s e r v i c e d u p a ­
cha , i n d i g n é d e s h o r r e u r s q u i s e c o m m e t t a i e n t d a n s c e s e x p é d i ­
t ions . A v a n t s o n d é p a r t p o u r l ' A r a b i e , M . B o t t a a v a i t e n c o r e à 
son s e r v i c e u n j e u n e n o i r qu ' i l a v a i t a c h e t é au m o m e n t o ù i l a l ­
lait ê t r e m u t i l é . S o n i n t é r e s s a n t e figure l u i ava i t v a l u la p i t i é d u 
d o c t e u r , q u i l e trai ta i t a v e c u n e b o n t é d o n t n o u s a v o n s é t é s o u ­
vent t o u c h é s . I l e s t à r e g r e t t e r q u e ce n a t u r a l i s t e d i s t i n g u é soi t 
e m p ê c h é , par u n s e n t i m e n t d e m o d e s t i e q u i d o m i n e t o u s ses a c t e s , 
de p u b l i e r l e s r e l a t i o n s d e ses v o y a g e s ; e l l e s offr iraient u n v i f 
intérêt . 

M . C h a m p m a r t i n , u n d e n o s p e i n t r e s l e p l u s e n r e n o m , a 
reçu d e M . B o t t a des l e t t re s q u i c o n f i r m e r a i e n t , a u b e s o i n , l e s 
faits q u e j ' a v a n c e . 
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est à moitié civilisée, puisqu'elle aime l 'agriculture, 
rendrai t à l 'humanité un service plus grand et plus 
immédiat qu 'en proclamant inop inément des bills 
d 'émancipation. 

CONTRADICTIONS 

DANS LE SYSTÈME ÉCONOMIQUE DU GOUVERNEMENT. 

Le gouvernement paie des primes pour les pêches 
de la morue et de la baleine. En 1 8 3 5 , elles ont excédé 
quatre millions (1 ) . 

Ces pr imes ont été établies moins dans l ' intention 
de favoriser la pêche d 'une grande quant i té de morues 
et de baleines, que de former une pépinière de matelots 
pour la marine de l 'Eta t . 

Le t ranspor t des sucres coloniaux ou étrangers a 
les mêmes résultats pour not re m a r i n e , avec ce t te dif­
férence que le Trésor perçoit des droits sur le sucre , 
et paie des primes pour la pêche . 

D'un c o t é , c'est tout bénéfice pour l 'É ta t ; c'est aussi 
tou te jus t ice; de l 'autre, c'est tou te p e r t e , et il y a 
faveur (2) . 

(1 ) C o m p t e dé f in i t i f d e s d é p e n s e s d e l ' e x e r c i c e 1 8 3 5 . P a g e 5 7 . 
L a d é p e n s e es t d e 4 , 0 7 4 , 5 7 1 fr . 6 9 c . 

(2) N o u s n ' e n t e n d o n s pas d e m a n d e r l a s u p p r e s s i o n d e cette 
f a v e u r q u i r e p o s e s u r d e s r a i s o n s d ' é ta t qu ' i l n ' e n t r e p o i n t dans 
n o s v u e s d ' e x a m i n e r i c i . N o u s v o u l o n s s e u l e m e n t c o n s t a t e r des 
f a i t s , e t é tabl ir d e s r a p p r o c h e m e n s q u i s o n t c o m p l è t e m e n t à 
l ' a v a n t a g e d e s s u c r e s c o l o n i a u x e t é t r a n g e r s . N o u s s a v o n s bien 
q u ' u n e forte p a r t i e d e c e s m o r u e s e s t e x p é d i é e a u x c o l o n i e s , et 
d o n n e l i e u a u n surcro î t d e p r i m e s . S i c'est l à u n a b u s , qu'on 
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Les pêcheurs o rd ina i r e s , ceux de hareng s u r t o u t , 
ne peuvent - i l s pas dire que la morue est favorisée aux 
dépens de leur indust r ie? Les éleveurs de b e s t i a u x , de 
ceux qui sont pr inc ipa lement dest inés dans les ménages 
à la salaison , ne seraient- i ls p a s , jusqu 'à u n certain 
po in t , fondés à p ré tendre que la classe la p lus n o m ­
b reuse , qui consomme la m o r u e , consommerai t plus 
de v i a n d e , si le poisson ne lui étai t pas livré à aussi 
bon m a r c h é , et en aussi g rande quan t i t é? 

Ceux qui cul t ivent le colza, la b e t t e r a v e , et d 'autres 
plantes o léagineuses , et qui déjà voient avec peine 
l'éclairage par le gaz adopté dans les rues et les places 
pub l iques , péné t re r j u sque dans nos d e m e u r e s , ne se 
sont-ils pas plaints depuis l ong- t emps de l ' in t roduct ion 
privilégiée des huiles de ba le ine? En 1 8 3 5 , t ren te 
quatre navires j augeant 1 3 , 9 6 I tonneaux ( 1 ) , sont r e ­
venus chargés d 'huile. En 1 8 3 7 , le nombre des navires 
revenant de ce t te pêche sera au moins t r iplé . 

Les hui les de baleine ne servent p lus s e u l e m e n t , 
comme autrefois , à que lques industr ies spéciales. S o u ­
mises ma in t enan t aux procédés d 'une épura t ion p e r ­
fect ionnée, elles e n t r e n t en c o n c u r r e n c e , dans le 
c o m m e r c e , avec les huiles extraites des graines oléagi­
neuses, et p o u r peu que la récolte de celle-ci, con t ra r iée 
depuis que lques années , devienne a b o n d a n t e , on verra 

le s u p p r i m e ; s i c ' e s t u n a v a n t a g e p o u r la m a r i n e d e l ' É t a t , 
qu'on n ' e n d é t r u i s e pas u n a u t r e q u i e s t i d e n t i q u e e t n e c o û t e 
r i e n . 

( 1 ) Tableau général du commerce, p a r l ' a d m i n i s t r a t i o n d e s 
d o u a n e s . P a g e 4 0 1 . 
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les prix de l'huile servant à l 'éclairage, non seulement 
diminuer , mais être complè tement avilis(1). Le culti­
vateur, malgré le bas pr ix des cé réa les , regret tera 
d'avoir planté du colza dans ses t e r r e s ; après plusieurs 
années de récolte manquée , la récol te abondante sera 
encore ruineuse pour lui ( 2 ) . C'est alors que ses récla­
mations deviendront énergiques ; il aura raison de 
dire que , lorsqu'on lui fait payer des impôts aussi lourds, 
il n'y a pas lieu de les employer à favoriser une pêche 
qui le ru iné . 

Pou rquo i , dans un ca s , léser d 'une manière aussi 
sensible les intérêts de l ' ag r icu l tu re ; et dans un autre, 
veni r , en son n o m , réclamer un privilége? 

Beaucoup de bras et de terres s e r o n t , d i t -on , em­
ployés à la cul ture de la be t te rave ; mais la cul ture du 

(1) D é j à l e p r i x d e s h u i l e s d e b a l e i n e a sub i u n e é n o r m e 
r é d u c t i o n , p a r s u i t e d e s n o m b r e u x a r r i v a g e s q u i v i e n n e n t d'avoir 
l i e u a u H a v r e . L ' i n f l u e n c e d e c e s p r i x s u r c e u x d e l ' h u i l e de 
co l za es t i n é v i t a b l e . I l s t e n d e n t t o u j o u r s à s e n i v e l e r , s a u f une 
l é g è r e d i f f é r e n c e . 

(2) E n fa i sant c e s r é f l e x i o n s , n o t r e p e n s é e se r e p o r t e b i e n na­
t u r e l l e m e n t v e r s l ' a g r i c u l t u r e d u d é p a r t e m e n t d e l a S e i n e - I n f é ­
r i e u r e a u q u e l n o u s a p p a r t e n o n s , e t s u r t o u t v e r s l e p a y s d e Caux 
o ù s o n t n o s i n t é r ê t s , n o s a f f ec t ions et n o t r e d e m e u r e . O n p r o ­
m e t à c e t t e c o n t r é e m o n t s et m e r v e i l l e s d u s u c r e d e bet teraves 
qu i y e s t p o u r a i n s i d i re i n c o n n u ; i l fait l e t e x t e o b l i g é d e tous 
l e s d i s c o u r s p r o n o n c é s d a n s l es c o m i t é s a g r i c o l e s , e t e n a t t e n ­
d a n t c e t t e m a n n e n o u v e l l e , n o s c u l t i v a t e u r s v o n t é p r o u v e r une 
per te c o n s i d é r a b l e p a r l a b a i s s e d e l ' h u i l e d e co lza q u i est une 
d e l e u r s p r i n c i p a l e s r e s s o u r c e s . I l y a d e s l a b o u r e u r s q u i , dans 
d e b o n n e s a n n é e s , o n t p u p a y e r l e u r f e r m a g e a v e c l e s eu l p r o ­
d u i t d e la g r a i n e d e c o l z a . 
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colza, qui est une richesse acquise , et non plus sujette 
à l ' expér ience , n 'en emploie-t-elle pas éga lement? 

Ce qu'il y aurai t de mieux à fa i re , si l 'on s'en tenai t 
sévèrement aux pr incipes ( 1 ) , ce serait de suppr imer 
les pr imes qui sout iennent un commerce pr iv i légié , et 
de ne point appor te r d 'entraves à celui qui n e demande 
qu'à se mouvoir l i b remen t , qui consent m ê m e à payer 
des impôts . Mais nous ne faisons point ce t te proposi­
t ion ; il nous suffit d ' indiquer le mal et de désirer qu'il 
disparaisse p e u à peu . Nous sommes loin d 'avoir des opi­
nions radicales en fait d 'économie pol i t ique . Dans l 'état 
actuel de l ' agr icul ture , du commerce et de l ' indus t r ie , 
demander la réalisation immédiate ou même procha ine 
de la fameuse formule : Laissez faire, laissez pas­
ser, ce serait vouloir bouleverser tou tes les existences. 
Les plus in t répides défenseurs des théories de l i b e r t é , 
en voyant se lever contre eux tous les in térê ts engagés 
dans des voies plus ou moins fausses, mais don t elles ne 
peuven t se ret i rer qu 'avec le temps et des ménagemens , 
ont e u x - m ê m e s reculé ; ils ont sent i que les faits sont 
encore plus puissans que les théor ies . Lor sque celles-
ci on t été long- temps négl igées , et veulent tou t -à -coup 
reprendre leur e m p i r e , elles deviennent à l eur tour une 
cause de per tu rba t ion . La dernière discussion sur la 
loi des douanes a dû éclairer bien des esprits rout in iers , 
et calmer quelques impatiences. 

T o u t le monde est aujourd 'hui à peu p rès d 'accord 

( 1 ) O n n o u s r é p o n d r a q u e , d ' a p r è s la n o u v e l l e l o i , l e s p r i m e s 
v o n t d é c r o i s s a n t ; n é a n m o i n s e l l e s s o n t a s s e z é l e v é e s p o u r q u e les 
a r m e m e n s a i l l e n t e n a u g m e n t a n t . 



5 6 QUESTION DES SUCRES. 

sur la nécessité de faire entrer avec prudence dans 
notre législation les principes d'une liberté progressive 
q u i , en développant de nouvelles industries , donnera 
aux intérêts anciennement engagés le temps de prendre 
une autre direction. 

Ces principes ont été proclamés par le gouverne­
ment ( 1 ) ; ne se met-il pas aujourd'hui en opposition 
avec lui-même, en continuant à favoriser le sucre de 
betteraves ? 

Faut-il parler de droits acquis , de protection à espé­
rer, d'intérêts engagés? l'industrie séculaire du sucre de 
cannes , à laquelle se rattachent tous les intérêts agricoles 
et commerciaux que nous avons énumérés , réclame la 
pr ior i té . 

Invoque- t -on, au contraire , les principes nouveaux 
de libre concurrence et d'égalité de droits? l'industrie 
du sucre de cannes les proclame encore et en réclame 
l'application. 

Dans l'ancien système, elle devrait être préférée; 
dans le nouveau , ses propositions ne peuvent être 
combattues. 

Nous avons déjà dit quelques mots d'Alger, et nous 
voici encore obligés de revenir sur cette question, parce 
qu'elle se lie entièrement à la notre . 

Les uns veulent coloniser Alger, les autres ne le veu­
lent pas , et nous sommes bien de leur avis. Toujours 
est-il q u e , depuis notre conquê te , l'instinct populaire 
a été pour la colonisation, et que le gouvernement s'y 
est abandonné. Que le système suivi ait été bon ou mau-

(1) D i s c u s s i o n de la dernière loi des d o u a n e s , 
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vais, cela ne nous regarde p a s ; il nous impor te s eu l e ­
ment de consta ter que les millions jetés à profusion sur 
cette ter re i ng ra t e , que les combats livrés pour l ' agran­
dir ou la défendre , l 'ont été su r tou t en vue de la colo­
nisation. Le gouvernement a même pourvu aux d é ­
penses d 'un certain nombre de colons qui ont consommé, 
à la vér i t é , mais n 'ont r ien produi t ( 1 ) . Nous ignorons 
ce que l 'avenir nous réserve ; il est seulement certain 
que, dans les sacrifices qui seront encore l ong - t emps 
imposés à la na t i on , les idées de colonisation en t r e ron t 
bien pour quelque chose. 

Pourquoi donc voudra i t -on coloniser dans une pa r ­
tie de no t re h é m i s p h è r e , et s 'exposer à r u i n e r , dans 
l 'autre, des colonies toutes créées? 

Alger demande des cont r ibut ions en hommes et en 
argent , et nous fait , depuis six a n s , espérer des r é ­
coltes q u i , p e u t - ê t r e , ne v iendront jamais. Nos c o l o ­
nies envoient des sucres qui sont pour l 'Etat une source 
d'impôt, et la législation les repousse du marché n a ­
tional. 

Quand nous aurons colonisé Alger , si cela se p e u t , 
sera-t-on aussi d'avis de repousser ses p r o d u i t s , s'ils 
sont les mêmes que ceux des t rop iques? Il serait s in ­
gulier qu 'après avoir t an t dépensé pour obteni r q u e l ­
ques p roduc t ions , nous arrivassions à les rejeter. 

La colonisation d'Alger a de nombreux pa r t i sans , 
parce que l ' imagination française se t rouve t rop à 
l'étroit dans une sévère réal i té . 

Le p a y s , il faut l 'avouer , ép rouve aussi de l ' engoû-
ment pour le sucre de be t t e r aves , parce que c'est chose 

(1 ) M . D e s j o b e r t , p . 2 4 9 -
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n o u v e l l e , et parce que les contr ibuables ignorent g é ­
néralement qu'ils auront à payer cette nouveauté . 

Le g o u v e r n e m e n t , qui réc lame l'argent de la France 
pour des établ issemens dont la création est hypothé­
t i q u e , et qui abandonne c e u x e x i s t a n t , n'est-il pas en­
c o r e , dans cet te c i r c o n s t a n c e , en contradict ion avec 
lu i -même? l 'opinion doit sans doute être re spec tée , 
mais l'esprit de résistance d o n t les g o u v e r n e m e n s aiment 
à s 'honorer , serait bien e m p l o y é à la conservat ion de 
la fortune publ ique . 

Ces contradict ions , dans notre sys tème économique, 
se manifestent surtout quand o n compare les impôts 
sur le sel et le sucre . L' impôt sur le s e l , en prenant 
pour base le dernier revenu trimestriel ( 1 ) , produit au 
Trésor 57 mil l ions . L'impôt sur le s u c r e , à cause du 
priv i lége de la b e t t e r a v e , n e produi t que 31 millions, 
lorsqu'il pourrait donner presque le d o u b l e , s'il n'y 
avait pas de priv i lége . 

Lequel des d e u x impôts convient - i l le mieux d'abolir 
o u de d iminuer? o u , en d'autres t e r m e s , faut- i l conti­
nuer l ' impôt sur le se l , et e x e m p t e r de droits le sucre 
de be t teraves? 

Si une pareille quest ion était p o s é e à la France , nous 
croyons que la réponse serait u n a n i m e , et q u e le sucre 
indigène aurait b i en tô t perdu sa cause . 

Pourquoi le g o u v e r n e m e n t , qu i a proposé l'an der­
nier un i m p ô t , et qui a recu lé devant les réclamations 
des i n t é r e s s é s , n'a-t-il pas eu le courage de poser la 
quest ion sur ce terrain? alors il aurait mis le grand 
n o m b r e de son côté . 

( 1 ) Moniteur d u 15 avri l 1837 . 
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On a e u ra i son de dire q u e le sel es t le sucre d u p a u v r e . 
Ce n'est pas s e u l e m e n t p o u r lui u n e cause de g r a n d e 
j o u i s s a n c e , c'est a u s s i , après le p a i n , la p r e m i è r e d e 
ses n é c e s s i t é s . La n a t u r e n o u s a l a r g e m e n t d o t é s de 
cette ut i le s u b s t a n c e . Sur n o s c o t e s , la m e r n o u s offre 
le s e l , e t d a n s l ' in tér ieur , p lus i eurs d é p a r t e m e n s p o s ­
sèdent des m i n e s d'une inépui sab le r i ches se . C e p e n d a n t 
l 'agr icul ture , qui t irerait d u sel u n si grand parti p o u r 
l'élève des b e s t i a u x , e n est aussi c o m p l è t e m e n t p r i v é e 
que si c e t t e s u b s t a n c e é ta i t é t rangère à n o s c o n ­
trées (1) . 

Par su i t e d e s c o n c e s s i o n s faites à u n e c o m p a g n i e , 
soumise e l l e - m ê m e à des c o n d i t i o n s o n é r e u s e s ( 2 ) , u n 
propriétaire n e p e u t pas s e u l e m e n t c r e u s e r , d a n s s o n 
e n c l o s , u n p u i t s q u i lui donnera i t u n p e u d'eau s a l é e . 

Q u o i d o n c ! la F r a n c e fait des lo is p o u r la isser e n s e ­
velies dans s o n se in les r i ches se s q u e la n a t u r e lui a 
prodiguées , e t pour r e p o u s s e r ce l l e s q u e lui a p p o r t e n t 
des c o l o n i e s d o n t la c r é a t i o n lui a c o û t é si c h e r ! V o i l à 
où a b o u t i s s e n t n o s c o m b i n a i s o n s d e tarifs e t de p r o ­
tections. 

Les h e r b a g e r s de la N o r m a n d i e e t d e q u e l q u e s a u t r e s 
provinces d e la F r a n c e , o n t r é c l a m é des dro i t s à l ' in ­
troduction d e s bes t i aux é t r a n g e r s . Ces dro i t s e x i s t e n t , 
et p è s e n t p a r t i c u l i è r e m e n t sur n o s d é p a r t e m e n s de 

(1) L e g o u v e r n e m e n t a s o u m i s a u x C h a m b r e s u n p r o j e t d e lo i 
qui a p o u r b u t d ' o p é r e r u n e r é d u c t i o n s u r l e p r i x d u se l e x t r a i t 
des m i n e s d e l ' E s t . P a r l ' e f f e t d e c e t t e r é d u c t i o n , l e s e l n e s e r a 
guère p l u s c h e r d a n s l e s d é p a r t e m e n s d e l ' E s t q u e s u r l e l i t t o r a l , 
mais l ' a g r i c u l t u r e n ' e n p o u r r a e n c o r e f a i r e a u c u n u s a g e . 

( 2 ) L a c o m p a g n i e c o n c e s s i o n n a i r e d e s m i n e s d e s e l d e l ' E s t 
désire v i v e m e n t l a r é s i l i a t i o n d e s o n b a i l . 
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l 'Est , qui sont doub lemen t affectés par l ' impôt du sel 
et le hau t pr ix de la v i a n d e , compara t ivement à celui 
que paient leurs voisins de la frontière. 

Main tenan t on i n v o q u e , en faveur du sucre de bet­
t e raves , le n o m b r e considérable d'élèves que pourra 
faire l ' agr icul ture . 

Les herbagers et aut res p roduc teu r s qui ont réclamé 
un tarif p ro t ec t eu r pour les bes t iaux, comme il y en a 
pour le b l é , les laines et tous les produi ts agr icoles , 
t rouveront - i l s bien jus te qu 'une nouvelle concurrence 
s'élève cont re eux à l'aide des sacrifices que s'imposera 
le T ré so r? 

Que la be t te rave seule d o n n e un nouveau déve lop­
pemen t à l 'élève des bes t i aux , r ien de mieux . C'est là 
un grand progrès . Mais que le bénéfice fait sur le su­
c re , au moyen des tarifs p ro tec teurs , ne vienne pas fa­
ciliter ce nouveau mode de p r o d u c t i o n , car alors il 
n 'y a p lus l ibre c o n c u r r e n c e ; il y a privilége. 

R É S U M É . 

Nous croyons q u e , dans l 'état actuel de nos finances 
e t des impôts qui pèsent sur les classes les plus néces­
s i t euses , il n 'y avait pas u rgence de d iminuer le droit 
d ' en t rée sur les sucres coloniaux. Il aurai t suffi, peut-
ê t r e , d ' imposer le sucre indigène . C e p e n d a n t , comme 
toute d iminut ion d ' impôt est u n bienfait appor té à la 
général i té des ci toyens, nous ne pouvons qu 'approuver 
le projet de loi ministériel , e t nous faisons les vœux les 
plus sincères pour son adop t ion . 
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Par une nouvelle d iminut ion de pr ix , la consomma­
tion du sucre a u g m e n t e r a , et le Trésor pou r ra ainsi 
recouvrer une part ie du sacrifice auquel il consent . La 
fraude qui se fait sur nos frontières sera d iminuée , e t 
les abus auxquels donne lieu la p r ime d ' expor ta t ion 
pour les raffinés pour ron t enfin cesser. Ce p ro je t de 
loi est pou r les colonies et les in térê ts qui s'y r a t t a chen t 
un commencement de répara t ion du préjudice qu'i ls 
n 'éprouvent que depuis t rop long-temps. Mais ce t te r é ­
paration serait insuffisante, l ' intérêt du Trésor serait 
trop gravement c o m p r o m i s , les pr incipes d'égalité qui 
doivent servir de base à la répar t i t ion de l ' i m p ô t , se­
raient t rop ouve r t emen t méconnus , si le sucre de be t t e ­
raves n 'étai t pas dès à p résen t frappé d 'un droi t g radué 
de telle man iè re qu'il y eût , d'ici à deux ou trois ans , 
une égalité parfaite en t r e les deux espèces de sucre . 

Dans no t re proposi t ion il n 'y a r ien d ' exagé ré , r ien 
d'exclusif. E n Angle ter re (1) on envisagerai t p robab le ­
ment la ques t ion des sucres d 'une manière différente ; 
on la t rouvera i t te l lement vitale p o u r le commerce et 
les colonies , pou r la mar ine de l 'État et le T r é s o r , que 
peut-être la fabrication du sucre indigène y serait i n ­
terdite. Elle aura i t le sor t de la cu l ture du tabac qui est 
p r o h i b é e ( 2 ) dans les t rois royaumes . Mais cet te p r o h i -

( 1 ) O n a s s u r e q u e l e m i n i s t è r e a n g l a i s , c o n s u l t é s u r l e d r o i t 
qui p o u v a i t ê t r e i m p o s é a u s u c r e i n d i g è n e , a r é p o n d u q u e , d a n s 
son o p i n i o n , i l d e v a i t ê tre é g a l à c e l u i p r é l e v é sur l e s u c r e c o ­
lonia l , e t q u e c e t t e n o u v e l l e i n d u s t r i e d e v a n t ê t r e n u i s i b l e a u x 
intérêts g é n é r a u x d e la m é t r o p o l e , i l s n e p o u v a i e n t p r é v o i r l e s 
mesures q u i , p l u s t a r d , s e r a i e n t p e u t - ê t r e j u g é e s n é c e s s a i r e s . 

(2) L ' a c t e d e n a v i g a t i o n , si f a m e u x p a r l e s g u e r r e s q u ' i l p r o ­
voqua et p a r s o n i n f l u e n c e s u r t o u t e s l e s r e l a t i o n s c o m m e r c i a l e s 
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bi t ion est e l le-même des t ruct ive des p r inc ipes de libre 
concur rence qui veulent que c h a c u n puisse faire dans 
son champ ce qu i lui c o n v i e n t , ou exercer l ' industrie 
qu'il p ré fè re . 

Hors du pr inc ipe de la c o n c u r r e n c e , on est dans le 
p r i v i l é g e ; et où nous a m e n é ce t é ta t de choses depuis 
que lques a n n é e s , en ce qu i conce rne les suc res? 

A des pe r tu rba t ions cont inuel les dans les for tunes et 
dans les indus t r ies , à la nécessi té toujours incessante de 
c h a n g e r les t a r i f s , et de faire de nouvel les lois q u i , à 
pe ine p r o m u l g u é e s , sont r econnues insuffisantes. 

Dans la détresse où se t r o u v e n t au jourd 'hu i les co­
lonies menacées d 'une ru ine to ta le , dans le besoin 

d e l ' A n g l e t e r r e , a s s u r a à l a m é t r o p o l e l e c o m m e r c e e x c l u s i f de 
s e s n o u v e l l e s c o l o n i e s ; m a i s l ' A n g l e t e r r e , e n m ê m e t e m p s atten­
t i v e à n e p a s c o n t r a r i e r c e s é t a b l i s s e m e n s d a n s l e d é v e l o p p e m e n t 
d e l e u r p r o d u c t i o n s , p r o h i b a , d è s 1 6 5 2 , l a c u l t u r e d u t a b a c , qui 
s ' é ta i t r é p a n d u e d a n s p l u s i e u r s c o m t é s d e l ' A n g l e t e r r e , e t q u i y 

r é u s s i s s a i t . L e s d o u b l e s m o t i f s d e l ' a c t e s o n t l a c o n s e r v a t i o n des 
d r o i t s d ' e n t r é e , e t , d ' u n a u t r e c ô t é , l ' o b l i g a t i o n d e n e p a s nuire 
a u x p l a n t e u r s d e l a V i r g i n i e . C r o m w e l l , e n 1654 , n o m m a des 
c o m m i s s a i r e s p o u r v e i l l e r à l ' e x é c u t i o n s t r i c t e d e c e t a c t e , q u i , 
s o u s C h a r l e s I I , e n 1 6 6 0 , fut c o n f i r m é et a p p u y é d e peines 
s é v è r e s . S i d è s l o r s l a G r a n d e - B r e t a g n e e n t r a i t d a n s l e sys tème 
p r o h i b i t i f , e l l e n e s e l a i s s a i t c e p e n d a n t p a s e m p o r t e r à l ' injust ice 
e n v e r s s e s c o l o n s p a r l a c o n s i d é r a t i o n d e s i n t é r ê t s in tér ieurs . 
L ' I r l a n d e a v a i t é t é o u b l i é e d a n s l a p r o h i b i t i o n d e c u l t u r e du 
t a b a c ; c e t t e p a r t i e d u r o y a u m e - u n i a é t é r a m e n é e , i l y a c i n q à six 
a n s , à l a l o i c o m m u n e . A u s s i l e s t a b a c s r e n d e n t , a v e c l e s l i c e n c e s , 
8 0 m i l l i o n s d e f r a n c s , l e s s p i r i t u e u x 7 5 m i l l i o n s , et l e s u c r e , 
c o m m e n o u s l ' a v o n s d i t , 1 1 2 m i l l i o n s ; c e q u i a v a n c e beaucoup 
l a s o m m e d e 4 2 5 à 4 5 o m i l l i o n s p e r ç u s p a r l e s d o u a n e s . ( R O D E T , 

p a g e s 8 e t 2 5 . ) 
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(1) L e p r i x a c t u e l d u s u c r e i n d i g è n e , b o n n e q u a t r i è m e , e s t 
de 6 0 fr . l e s 5 o k i l o g . , e n a d m e t t a n t u n i m p ô t éga l à ce lu i p r o ­
posé p o u r l e s u c r e B o u r b o n , soit 11 fr. 5 o c . L e v e n d e u r a u r a 

qu'éprouvent le commerce , l ' industrie et la navigation 
de t rouver un palliatif au mal qui les d é v o r e , les r e ­
p r é s e n t a i de ces divers intérêts appellent aujourd 'hui , 
comme un bienfait , la réalisation du projet ministériel. 
Ils s'y a t tachent comme à une planche de sa lu t , parce 
qu'ils se voient menacés d 'un naufrage complet . 

Le législateur doit envisager la quest ion sous un point 
de vue plus élevé; il doit sedire que si l ' industrie du sucre 
de bet teraves a été t rop long-temps privilégiée, c'est u n e 
raison de plus pour la faire rent rer dans le droit c o m ­
mun. Nous savons que , dans l 'exposé des motifs du projet 
ministériel, la nécessité d 'un impôt sur le sucre de 
betteraves a été cons ta tée , et qu 'on engage les C h a m ­
bres à proclamer ce pr incipe. Que signifie cette p r o ­
clamation de principes sur la nécessité d'un impôt qu 'on 
ajourne indéfiniment? Ce même principe a été proclamé 
sous l 'Empi re , sous la Res taura t ion , par les ministres 
du gouvernement ac tue l , qui l 'ont même t radui t en u n 
projet de loi ; et ce p ro je t , p e u t - ê t r e mal conçu , mais 
susceptible d 'amél iora t ion, a été r e t i r é . 

Cette vaine proclamation de principes ne suffira pas 
pour arrê ter les intérêts qui se fourvoient , ne donnera 
point de recet tes au Trésor , et aura le sort d ' un au t re 
principe, non moins hau t p r o c l a m é , celui de la réduc­
tion des rentes . 

L'industrie du sucre de bet teraves p e u t , même avec 
légalité d ' impôt , soutenir facilement la concur rence . 
Les prix actuels le démont ren t suffisamment ( 1 ) . Que 
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les p rop r i é t a i r e s du sol d a n s q u e l q u e s dépa r t emens 
du N o r d so ien t obl igés de ba isser le p r i x de leurs 
t e r r e s , d é m e s u r é m e n t é l e v é , il n 'y aura pa s g r a n d mal 
à cela ; ils ne r e s t i t u e r o n t pas e n c o r e ce qu ' i ls ont 
t o u c h é aux d é p e n s du T r é s o r . Cet te indus t r i e a 
des avan tages de pos i t ion d o n t ne p o u r r a j amais jouir 
le s u c r e de c a n n e s ; elle n 'a à s u p p o r t e r ni les frais 

e n c o r e u n p r i x n e t d e 4 8 fr . 5 o c . C ' e s t à c e p r i x , c ' e s t -à -d i re à 
4 9 f r . , q u ' u n f a b r i c a n t d e s u c r e d e b e t t e r a v e s d e s d é p a r t e m e n s 
d u N o r d s ' e s t o b l i g é , v i s - à - v i s d ' u n e m a i s o n d e l a c a p i t a l e , à 
l u i l i v r e r c i v i q u e a n n é e , e t p e n d a n t s e p t a n s , à P a r i s , u n mil­
l i o n d e s u c r e d e b e t t e r a v e s . L e s p a r t i e s o n t p r é v u l ' é t a b l i s s e m e n t 
d ' u n i m p ô t , e t e l l e s o n t s t i p u l é q u ' i l s e r a i t à l a c h a r g e d e l'a­
c h e t e u r . 

N o u s s a v o n s b i e n q u ' i l n e f a u t p a s p r e n d r e , p o u r b a s e , la 
b o n n e q u a t r i è m e , q u i v a u t 6 o f r . , t a n d i s q u ' i l y a d e s qualités 
i n f é r i e u r e s q u i v a l e n t b e a u c o u p m o i n s . M a i s i l r é s u l t e d e divers 
m é m o i r e s p u b l i é s , m ê m e e n f a v e u r d u s u c r e i n d i g è n e , q u e le 
p r i x d e r e v i e n t n e s ' é l è v e p a s a u - d e l à d e 3 o fr. d a n s l e s établis­
s e m e n s c o n v e n a b l e m e n t s i t u é s . 

O n p e u t d o n c f a i r e l e c a l c u l q u i s u i t : 

P r i x a u l i e u d e f a b r i q u e 3 o » 
D r o i t 11 5 o 
T r a n s p o r t à P a r i s , c o m m i s s i o n , e t c . 5 » 

T o t a l 4 6 fr . 5 o c . l e s 5 o kil. 

L e s u c r e c o l o n i a l , b o n n e q u a t r i è m e , n e p o u r r a g u è r e être 
v e n d u à P a r i s , m ê m e a p r è s l a r é d u c t i o u d u d r o i t , au-dessous 
d e 6 2 fr . ; e n c e m o m e n t i l n e v a u t q u e 6 6 p a r c e q u e l a ba i s se a 
d e v a n c é l a r é d u c t i o n d u d r o i t , d e s o r t e q u e la l o i s ' e s t trouvée 
e n p a r t i e e s c o m p t é e a u g r a n d p r é j u d i c e d u c o m m e r c e e t des 
c o l o n s . O n p e u t d o n c é v a l u e r à e n v i r o n 1 5 fr. p a r 5 o k i l o g . l'a-
v a n t a g e que l e s u c r e d e b e t t e r a v e s a u r a i t e n c o r e s u r l e s u c r e de 
c a n n e s . 
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d'une navigation lo inta ine , ni le déchet et les avaries 
qui en résu l t en t , ni les commissions et les frais de 
tout genre que le sucre de cannes paie au commerce 
des ports et pour les ventes à effectuer, et pour les 
achats à faire en re tour . 

Qu'avec tous ces avantages r é u n i s , l ' industrie du 
sucre de betteraves l 'emporte sur sa r ivale, si telle est 
sa destinée ; elle a fait assez de progrès pour qu 'on 
puisse en espérer de plus grands encore . 

Mais , au nom de tous les intérêts engagés dans le 
commerce colonial , au nom des contr ibuables qui ne 
veulent po in t , sans d o u t e , être grevés de nouvelles 
taxes, pour tripler le revenu de quelques propriétaires 
d'un sol r iche et fertile, nous demandons la réduct ion 
des droits sur les sucres coloniaux et é t r a n g e r s , et 
l'imposition du sucre de betteraves sur le pied d 'une 
parfaite égalité. 

Ce n'est pas après nous être placé sur ce terrain 
que nous irons parler des misérables distinctions que 
l 'ancienne loi avait établies entre les diverses qualités 
de sucre b r u t , et que la loi nouvelle propose de faire 
disparaître. 

Nous n 'avons pas oubl ié que , lors de la discussion de 
la loi de 1 8 3 3 , M. de Mosbourg qualifia de sauvage la 
disposition qui établissait ces distinctions, et qui ne ten­
dait à rien moins qu'à empêcher les colons d 'apporter 
aucun perfect ionnement dans leur industr ie. Si une 
pareille proposition était renouvelée , il n'y aurait pas 
d'autre a rgument à lui opposer que l 'énergique épi thète 
de l 'honorable député . Alors aussi , il faudrait déclarer 
qu'à chaque nouveau degré de blancheur que l ' industrie 

5 
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la betterave apporterait au sucre qu'elle produit , on 
ajouterait un surcroît d ' impôts. 

La Chambre, qui , en votant la dernière loi des doua­
nes , a fait preuve de quelque sympathie pour le progrès, 
ne voudra p a s , sans d o u t e , obliger l ' industrie coloniale 
à rester stationnaire. Si celle-ci n'a pas apporté plus 
d'améliorations dans ses procédés , la faute en est à 
notre législation, qui semble avoir pris à cœur de les 
entraver . 

En t e rminan t , nous aborderons franchement une 
dernière objection qui est délicate, mais qui repose 
sur des préventions trop injustes pour que nous crai­
gnions de blesser des susceptibilités en la met tan t au 
jou r . 

Les Chambres , a - t - o n dit , sont composées de p ro ­
priétaires fonciers qui croient q u e , dans l ' intérêt de 
l 'agriculture et celui de la p lupar t de leurs commet-
t a n s , le sucre de bet teraves doit être protégé à tout 
pr ix . 

S'il est vrai que cette prédilection pour les produits 
du sol existe parmi les membres de notre législature, il 
faut en féliciter le pays , car la prospéri té de l'agriculture 
est le premier de ses besoins. 

Mais nous croyons avoir démontré que l'agriculture 
de la majeure partie de la France est engagée dans les 
intérêts d 'outre-mer, et qu 'une petite part ie du pays 
seulement peut profiter du privilége du sucre indigène. 

Et d 'ail leurs, quand bien même l 'agriculture, blessée 
dans ses intérêts sur d'autres points , et t rop silencieuse 
peu t -ê t re , éleverait haut la voix dans la question des 
sucres , où les illusions sont d 'autant plus faciles que les 
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expériences n'ont été que locales, les Députés de la 
France, préoccupés avant tout des intérêts généraux du 
pays, de l'honneur national qui exige la conservation 
d'une marine imposante, et de la nécessité de mainte­
nir, en matière d' impôt, les principes d'égalité, ne se­
raient point arrêtés par des considérations de privilége 
et d'intérêt spécial. 
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